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ARTICLE I.

Introduction a* l'Histoire dès

Juiss depuis le Déluge jusqu'à la fin du

Gouvernement de Moyse; oìi, en défendant

la Chronologie du Texte Hébreu , on com

pare , £3* on concilie les faits rapportés dam

le Pentateuque avec les plus ariciennes Hi

stoires ; & où , avec quelques conjectures

fur Fétat de FEgypte ancienne , on trouvera

trois Cartes destinées à marquer les catn-

Îemens desEnfans d'Israël, par k Docleur

Iobert Cleyton, Lord-Evêque de

Clogher en Irlande. Traduite de l'An

glais. A Leide, chez Elie Luzac, fils.

17/2. in quarto pp. 470.

La plupart des ouvrages qui paroissent,sont

très-propres à coníirmer dans le préju-

A » gé,



4 Introduction

gé , dont on a fait une espèce de maxime ;

c'est que, tout est dit. On ne voit guères en

effet qu'idées réchauffées , pensées r'habil-

lées , compilations manifestes , ou tout au

plus combinaisons un peu déguisées de cho

ses qui ont été dites , & quelquesois mieux

dites par ceux qui les ont les prémiers propo

sées. Quelque vaste que soit le champ de la

Critique , il y a si longtems qu'on le tour

ne & retourne , qu'il est aussi rare d'y voir

écloire du neuf, que par-tout ailleurs. Cela

est vrai sur-tout quand il s'agit de quelque

travail digéré , où plusieurs matières sont son.

dues avec habileté , & mises dans la liaison

qui leur convient, Quelques grands hommes

ont fait en particulier des efforts sur l'Histoi-

re & la Chronologie ancienne, qui sembloient

ne laisser pas feulement dequoi glaner à ceux

qui voudroient marcher dans les mêmes rou

tes. Cependant il y a tant de façons d'envi

sager des objets aussi composésque le font

ceux de cet ordre , & la sagacité' deTesprit

humain a tant de ressources imprévues Tqu'on

a le plaisir de voir paroitre de loin à loin des

ouvrages originaux , & marqués au bon coin ,

qui applanislent de plus en plus les difficultés

dont ces Sciences, fondées fur des faits qui

vont se perdre dans les ténèbres de la haute

Antiquité , sont véritablement hérissées. Tel

est le livre du savant Evêque de Clogher\ di

gne émule de ses illustres Compatriotes ,

Marihar», Newton, Prìdeaux , Schukford , &

de quelques Savans des autres Nations, entre

les-.
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lesquels M- des Fignoles ne tient pas le moin

dre rang , M. Cleyton fait briller dans cette

introduction une érudition tout-à-fait supé

rieure, jointe à une grande netteté d'idées , &

à une manière de les déveloper tout-à-fait at

tachante ; qualité qui manque presque tou

jours aux ouvrages qui roulent sur de sembla

bles discussions. Ce Livre méritoit donc, &

d'être traduit par une main aussi habile que

paroit l'être celle de qui nous recevons ce

présent, & d'être imprimé avec autant desoin

& de proprété qu'il l'a été par le Libraire qui

s'est chargé de cette Edition. On fait qu'il

en est de ces avantages externes d'un Livre,

comme de la beauté & des graces d'une Per

sonne; si ce n'est pas en quoi consiste le mé

rite, c'en est au moins le passeport , fans le

quel il ne perce que bien difficilement.

Le principal but de cette IntroduBion à l'Hi-

stoire des Juifs , c'est de régler les faits arr.'-

vés dans l'espace de tems qu'elle comprend,

sur la Chronologie de la Bible Hébraïque que

l'Auteur préfère , & au Pentateuque Samari

tain , & à la Verfion des feptante , & à Jofepbe.

Voici les raisons qui l'engagent à cette pré

férence.

La Chronologie des différentes Editions de

la Bible ne varie que fort peu sur les tems

qui suivent la naissance à'Abraham. Elles s'ac

cordent toutes à compter 430. ans depuis

<\x?Abram partit de Caran jusqu'à la sortie

dts Enfans d1'Ifraël hors á*Egypte. Elles s'ac

cordent de même à marquer c^Abram était

' A 3 agé
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âgé de 77. ans, quand il alla de Caran dans

le pays de Canaan ; mais la grande différen

ce entre elles regarde les tems de la nailsance

des sils des Patriarches , qui se succédèrent

depuis Noê jusqu'à Abraham. A cet égard

cela va fort loin. Or notre savant Prélat pré

fère la Chronologie de l'Exemplaire Hébreu de

la Bible au Pentateuque Samaritain , parce

qu'il lui paroit plus raisonnable dejuger,

qu'immédiatement après le Déluge, les Des-

cendans de Noë songeoient à se donner des

enfans aufíi-tôt qu'ils étoient en état d'en

avoir ; & comme leur vie commença à se

raccourcir , il y a apparence que , de même

que tous les autres animaux de courte durée,

ils devinrent moins tardifs à se former pour

la génération. Suivant la Chronologie Hé

braïque , cette analogie de la Nature s'est régu

lièrement soutenue' ; de sorte que, la naissance

des sils des Patriarches devint hâtive à mesure

que la longueur de leur vie s'abrégeoit. Le

Pentateuque Samaritain représente les choses

tout autrement; les Patriarches après le Dé

luge y sont, avant que leurs enfans viennent

au monde , presque du double plus agés que

ceux qui vécurent avant le Déluge, quoique

la vie de ceux-ci fût presque du double plus

longue que celle de ceux-là.

\JHibreu & le Samaritain s'accordent à

très-peu de chose près fur la longueur des

vies des Patriarches ; mais la grande différen

ce roule sur leur âge lors de la naissance de

leurs flls & successeurs. C'est absolument

sar
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fur cet âge qu'il faot fonder le calcul , si l'on

veut sixer la Chronologie. Or n'est-il pas

beaucoup pins conforme au cours de la na

ture, q u'Àrpbaxad , Salab & Hebtr , qui ne

vécurent chacun qu'environ 400. ans, aient

eu des enfans à l'âge de 30. à 35-. ans , qu'à

celui de 130 à 13s. ; pendant que, Comme

on en convient de part & d'autre, Enos , Caï~

nan , & Mabaleel, que l'on avoué avoir vécu

900. ans , eurent des sils à l'âge de 90. de

70. & de 6j . ans.

On doit observer encore que la Relation ,

que le Pantateuque Samaritain nous donne de

la naissance des flls des Antédiluviens , ne s'é

carte guères de celle de l'Exemplaire Hé

breu. Seulement , selon le Samaritain , ils

étoient plus jeunes , quand leurs sils nâqui-

rent : par exemple, touchant la naissance d'£-

nech, l'Exemplaire Hébreu dit , que, quand

il vint au monde, Jared son père avoit 162.

ans , au - lieu que le Samaritain porte qu'il

n'en avoit que 62 ; & encore l'Hébreu dit

qu'au tems de la naissance de leurs sils , Me~

tbufelab avoit 187. ans , & que Lamech en

avoit 182; au-lieu que le Samaritain n'en don

ne à Methufelab que 67, & à Lamech 5-3.

II est bien remarquable aussi qu'à l'égard

du tems de la naissance des Postdiluviens , l'E

xemplaire Samaritain s'accorde avec YHébreu

dans les nombres au-delà de la centaine.

Par exemple , VHébreu dit que Salab , Heber^

Peleg, Reu, Serug & Nocher, nâquirent dans

38 3í, 3°, 34, 30, 3* & 3°« onnée de 1,â8c
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de leurs Pères respectiss } & dans le Samari

tain ces nombres sont 13s, 130, 134, 130,

132 & 130 ; de sorte que , si de chacun de

ces nombres d'années vous en retranchez cent,

il y aura par rapport à toutes ces particula

rités une entière concordance entre les deux

Exemplaires ; & cela ne donne-t-il pas lieu

de juger que contre toute raison le Tradu

cteur, peut-être par mégarde, mais plus pro

bablement dans, la vue d'allonger la Chrono

logie, s'est avisé d'ajouter la centaine à cha

cun de ces nombres ?

Par rapport à la Chronologie des Patriar

ches avant le Déluge,' la version des LXX.

se résute elle-même : car elle porte que la

somme entière des années depuis la Création

jusqu'au Déluge est 2241. & puis elle sait

vivre Metbuselab jusqu'à l'un du monde 22J/5,

c'est- à dire, selon son propre calcul, 14. ans

après que tout le genre humain , excepté huit

personnes dont Metbuselab n'étoit pas , eut

été submergé. Mais quant à la naissance

des fils des Patriarches après le Déluge ,

cette Version s'accorde à-peu- près avec l'E-

xemplaire Samaritain : seulement elle insère

une vie entière entre Arphaxad & SaUh , sa

voir celle de Cainan , qu'elle suppose avoir

vécu 300. nns, & avoir à l'âge de 130. ans

engendré Salah. Elle ajoute aussi une cen

taine d'années à l'âge de Nacbor , lorsqu'il

engendra Tharé; ainsi elle suppose qu'il avoit

alors 179. ans ; au-lîcu que l'Exemplaire Sa

maritain ne lui en donne que 70. Mais d'un

au
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autre côté, cette Version ajoute aussi un siè

cle entier à la vie de la plupart des Patriar

ches avant la naissance de leurs fils ; & par

ce moyen elle met entre la création d'Adam

& le Déluge de Noë, & entre ces évène-

mens & celui de la destruction du Temple ,

beaucoup plus d'espace detems, que ne sont

aucun Exemplaire & aucune Version de la

Bible ; car la Version Syriaque , & la Version

Arabe , font d'accord avec l'Exemplaire Hé

breu. N'est il pas absurde de supposer que

le grand-Père Abraham n'ait eu son fils aîné

que lorsqu'il étoit agé de 179. ans, & que,

comme toutes les Versions nous le disent ,

Abraham , dès l'âge de cent ans , sût si vieux

& si infirme , que sans miracle i! ne pouvoit

espérer un fils ? Mais il sait considérer que

les LXX. translatèrent l'original Hébreu à

Alexandrie en Egypte, sous le règne de Pto-

iomée Philadelphe; que ce sut à-peu-prèsdans

le même tems que Manethon publia ses Dy

nasties d'Egypte , & que dans cet ouvrage ,

il porte l'Histoire d'Egypte plusieurs milliers

d'années au-delà de la vérité.

M. Cleyton insère de ces circonstances ,

que quelques Copistes , par un principe d'esti

me pour l'Antiquité , pourroient avoir inléré

«ne centaine d'années dans l'âge des Patriar

ches à la naissance de leurs fils; & que dans

la suite on corrompit de même les copies du

Pentateuque Samaritain qui íont parvenues

jusqu'à nous. Quiconque voudra saire atten

tion à l'amour que dans ce tems-! à le mon-

A s de
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de savant avoit pour I* Antiquité, ne trouvera

peut-être point étrange que des gens , qui

n'avoient pas d'autre expédient pour mettre

les Juiss à couvert de la flétrillaute imputa

tion d'être un Peuple de nouvelle date, & ve

nu de rien , aient eu recours à de pareilles

sourberies.

Pour ce qui est de Josephe, il est fi peu

correct dans toutes ses computations , que

Ton ne peut saire aucun sonds sur sa Chro

nologie; il est rare chez lui que les nombres

particuliers mis ensemble répondent au To*

tal: par exemple, il compte positivement de

la Création au Déluge i6s6.- ans ; & cepen

dant ses nombres particuliers additionnés ne

montent qu'à 2ajtf. II dit encore , que du

Déluge à la naissance $Abraham il y a 202.

ans ; & la somme totale de ses articles va jus

qu'à 993. Les eíforts que de savans hommes

ont sait pour corriger les nombres de cet Histo

rien, sont une peine perdue; car tous les Exem

plaires qui nous restent de son ouvrage, sont

remplis de ces sortes de bévues. On peut

pourtant remarquer , que le nombre de 292.

ans, que Josephe compte comme la somme to

tale de toutes les années qui s'écoulèrent de*

puis le Déluge jusqu'à la naissance d'Abra

ham, (nombre qui, en excluant l'année dans

laquelle Abraham naquit , sait précisement

celui que l'Exemplaire Hébreu assigne à cet

espace de tems , ) on peut , dis-je , remarquer

que ce nombre est le même dans toutes les

Editions de Josephe , quoiqu'à l'égard de di-

, . vers
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vers articles, ces Editions ne s'accordent nulle-

ment. Joignez à cela que lì vous excluez les

cent ans, qui dans Jofepbc sont ajoutés aut

articles qui regardent le tems de la naislance de

chacun des sils des Patriarches, alors le total

& les articles particuliers correspondent parfai

tement ; & cela sortisie beaucoup l'obfcrva-

tion qui a été faite ci-dessus sur les nombres

marqués dans l'Exemplaire Samaritain , la

voir que la centaine d'années, qu'on a joint

à l'âge qu'avoient les Patriarches lors de la

naissance de leurs sils, a été cousug au texte

par quelque Copiste , qui , pour concilier •

autant qu'il étoit possible, les Dynasties d'E

gypte avec l'Hiltoire de Moyfe, a jugé à pro

pos d'allonger ainsi la Chronologie de cette

Histoire.

Tels sont les principes que le docte Evêque

de Clogher a posés dans son discours prélimi

naire, & qu'il suit dans le cours de son ou

vrage. Mais ce n'est point un simple sil

Chronologique qu'il y préfente ; les discus

sions perpétuelles, que font naître les faits ar

rivés dans les années qu'il parcourt , sont

rout- à-fait attachantes; & nous en allons pro

duire deux ou trois dans le reste de cet Ex

trait , qui acheveront de faire connoitre aux

.Lecteurs le mérite de cet ouvrage.

Ce sut au tems de Peleg, terme qui signi

sie Difperfion , que laTerresut partagée. Moy

fe n'indique pas précisement en quel tems de

la vie de Peleg , cette dispersion fe sit; mais

«n quelque tems qu'elle ait pu arriver, & sup*

po
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posé qne ce ne sut que plusieurs années aptes

la naissance de Peleg, il est à croire que son

nom lui sut donné prophétiquement , com

me l'avoit été auparavant celui de Noê , &

comme le sut ensuite celui de Jacob. Quoi

qu'il en soit, la famille de Noê étant pour

lors augmentée de cinq générations, cela fait

concevoir la nécessité où l'on se trouva de

'se disperser après le teins de la naissance de

Peleg. En effet , si nous cherchons quel de-

voit être le nombre des enfans de Noê , la

loi"" année après le Déluge, en laquelle te'

/fçnâquit , nous verrons que, selon un calcul

qui n'est point outre, leur nombre montoit à

19J94. Car on peut raisonnablement suppo

ser que la femme de No5 n'étoit pas encore

hors d'âge d'avoir des enfans , puisque son

mari, qui vraisemblablement étoit le plus agé

des deux, vêcut encore 370. ans. 11 y a de

l'apparence que dans ces tems-là ce n'étoit

qu'environ ico. ou 2sO. ans avant leur mort,

que les femmes celloient d'avoir des enfans.

La conjecture est fondée sur ce qu'à présent ,

quoique la vie des femmes soit bornée à en

viron 70. ans, elles ne laissent pas d'être se

condes jusqu'à fo. & au de- là ; & le nom

bre de 700 est à-peu-près à 950. ce que cc

jo. est à 70. Sur ce pié-là nous avons d'a

bord quatre femmes fertiles pour repeupler le

monde. Si nous supposons que chacune de

ces femmes a un enfant chaque année , le

nombre de la famille de Noê , 30. ans après

k Déluge, fera 128. Alors les enfans, nés
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la prémière année du Déluge, auront atteint

l'âge de 30. ans, & par conséquent l'âge nu

bile : ceci nous donne tous les ans deux au

tres femmes fertiles jusqu'à la6cme année après

le Déluge. £11 suivant cette manière de com

pter , comme il y avoit la 30m\ année six fem

mes fertiles , elles seront la 40e. année au nom

bre de 16. & le nombre des personnes mâ

les & femelles , pères, mères & enfans, se

ra de 278. La 5-ome année il y aura 46. fem

mes fertiles, & 1178. ames. Mais à présent

parle nombre d'enfans nés la 3ome. année, qui

dans la 6ome. après le Déluge ont tous atteint

l'âge de 30. ans, cela donne une augmenta

tion proportionnelle de femmes mariées & se

condes;©: en supposant toujours que le nom

bre des femelles est égal à celui des mâles,

il y aura dans lajom,!- année 15-2. femmes por-'

tant actuellement des enfans , & le nombre

des personnes fera de 2148. Dans la 8ome. an

née les femmes mariées íeront au nombre de

337. & il y aura 3812. ames : la 90"". année

il y aura 622. femmes mariées, & 8988.

ames ; la icome. année 1149. femmes mariées

& 172)3. personnes; &ennn la i02me. année,

époque de la naissance de Peleg^ 1322. fem

mes mariées , & 19594. personnes. Si l'on

considère en même tems, que les troupeaux

multiploient pour le moins autant que le gen

re humain, & qu'il falloit une vaste étendue

de pays pour les entretenir , on conviendra

que dans ces prémiers tems, un nombre de

gens , seulement tel que celui qui resulte du
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calcul qu'on vient de lire, ne pouvoient sans

beaucoup d'incommodité vivre fort près les

uns des autres. C'est ainsi <\s£Abram & Lot%

quand ils surent revenus d'Egypte, se séparè

rent faute de place , quoiqu'ils suslent dans

un pays découlant de lait & de miel, & que

leurs familles sussent beaucoup moins nom*

breuscs que celles de Noè.

Qui étoit Melchifedec ? C'est une question sur

laquelle les scntimens sont partagés. M.Cley-

ton pense que ce ne pouvoit être que Canaan ,

qui le premier s'établit dans ce pays , & le

peupla. Arpbaxad, troisième sils de Sem, vé

cût jusqu'à la 440111e. année après le Déluge :

ainsi l'on peut bien supposer que Canaan, le

plus jeune des sils de Cham, & frère cadet de

Sem , pouvoit alors être en vie. Et puifqu'au

rapport de Sanchoniathon , le nom Phénicieu

du frère de Metfir, qui étoit le second sils de

Cham, étoit Sedec , il faut que Canaan sut ce

Melchifedec , ou Roi de Sedec , ou comme S.

Paul l'interprête, Roi de droiture; car en Hé

breu Melki ou Melex signisie Roi , & Sedec

justice , ou droiture. Et il y a de l'apparen-

ce que Sedec étoit le titre de famille donné

aux Rois de ce pays-là , de même que Pha-

raoh% ou Pharaon , étoit le titre constant des

Rois á'Egypte. L'Auteur l'infère de ce que

yoo. ans après , savoir dans le tems que Jo-

fué vint avec les Israélites prendre posseffion

du pays de Canaan , le titre d'Adoni-Sedec est

donné au Roi des JSufiens; car Adoni-Sedee

lignifle Seigneur de droiture , comme Mekbi
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Sedec signisie Roi de droiture. C'est de la mê

me saçon apparemment cpfAbi-Melek étoit le

titre que portoient les Rois des Philistins à Ge-

rar, & jabtn le titre ordinaire que portoient

les Rois de Hazor. Comme Canaan étoit le

premier Père de tous les habitans de ce pays,

S. Paul parlant consormément à la Tradition,

qui y étoit généralement reçaë' , dit que ce

MelchiÇedec , ce Roi , étoit «Vamp ,im4rms , áyt-

h«Aty*V@< , c'est - à • dire , sans sère ,sans mère ,

sans genéalogie , ou sans ancêtres , & non sans

posterité , comme cela est dans nos Versions.

Les Chinois disent dans le même sens que J*-

ht leur prémier Roi , n'avoit point de père ;

& Senèque parlant de deux anciens Rois de Ro

me , dit que Servius n'avoit point de mère,

& Ancus point de père; ce qu'il explique en

suite en disant qu'on ignoroit qui ils étoient.

Cela explique aussi ce passage à'Horace: Sernt.

L. I. Sot. VI.

- • Persuades hoc tibi vere

Ante potestatem Tulli atque ignobile Regnum

Multos scepe viros nullis majoribus ortos

Et vixiffe probes , amplis (sf honoribus auélos.

S. Paul parlant encore selon la Tradition

commune, dit dans le style Oriental, que ce

Melchisedec n'avoit ni commencement de jours ,

ni sin de vie ; mais que dé même que le sils de

Dieu il demeure Sacrisicateur : c'est que sa vie

en comparaison de celle de ses ensans sut

d'une longueur prodigieuse. Sut ce narré



16 . Introduction.

de S. Paul Euscbe dit , gwc tx»i x*?i -rluì

eJa» , n'ayant selon VHiJioire ni commence

ment de jours, ni fin, &c.

Avant laSacrisicature Lévitique , Iepère de

samille étoitle Prêtre de la samille. Par con

séquent Canaan devoit naturellement être le

Prêtre universel du Très-Haut dans tout ce

pays-là, & jusqu'à la fin de sa vie; & com

me on ignore quand il mourut, le Plálmiste,

suivant la Tradition reçue, ou par une saçon

de parler Orientale , dit qu'il elt Prêtre , ou

Sacrisicateur éternellement ; & S. Paul emploie

à-peu-près la même expression.

A l'égard des dix mes qu'Àbram l ui paya de

tout le butin qu'on avoit sait , cela lui étoit

dû en qualité de Prince de tout le pays , la

levée de laDixme étant un des droits du Prin

ce. L'Historien Josephe dit , que ce Melchi-

sedec étoit Prince des Canaanites , & consor

mément à cela Moyfe l'appelle Roi de Salem ;

& probablement c'est en son honneur que la

vallée de Saveb étoit appellée le Vallon Royal.

Si l'on veut se convaincre que la levée des

Dixmes étoit un droit du Prince en divers

endroits du monde aussi bien qu'en Judée, on

n'a qu'à consulter Arist. Prob. L. III. S. is.

Oecon. L. II. c. i, Cicer. in Verr. Orat. V.

Beis. Script. Chron. L. III. c. 4. S 98. Spe»-

ter , de Ritibus Hebr. L. III. c. 10.

Nous finirons cet Extrait par quelques cir

constances qui concernent le sameux p stage

de la Mer Rouge. On ne connoit point d'Au

teurs Payens qui rapportent la destruction de

l'At

 



1 l'Histoire des Juîss. 17

l'Àrtiiée de Phawn dans la Mer Rouge , si

ce n'est Berose & Artapanes* Nous n'avons

là- dessus de ce dernier qu'une citation qu'E*-

sèbe nous donne dans sa Prép. Evang. A la

vérité Diodore dit, que parmi les Peuples qui

habitoient près des Ichtyophiges , ou Mangeurs

de poissons , le long de cette côte de la Mer

Rouge , 011 racontoit , (f & c'étoit une ancien

ne tradition , ) qu'une sois , par un prodi

gieux reflux, cette mer avoit été desléchée

jusqu'au sond, & que son lit étoit demeuré

dans cet état jusqu'au slux. Or à cause de

la prosondeur de la mer dans ces endroits-là ,

ce phénomène ne pouvoit être l'effet de cau

ses naturelles , il saut donc que cette tradi

tion sût sondée sur ce merveilleux passage

des Israélites.

Cet évènement , selon Berose , arriva la

huitième année du règne à'Asiatades , 794.

ans après le Déluge; mais, selon l'Hiltoire

de Moyfe , 798. La différence n'est que de

quatre ans ; & quand on considère que Bero

se prend les années des règnes des Rois de

Babylone, & Moyfe celles des vies des Pa

triarches en compte rond , c'est-à-dire, sans

compter les mois de plus ou de moins de

ehaque règne , ou de chaque vie , ( ce qui

peut saire aisément une disférence de quatre

ans entre le calcul de l'un & celui de l'au

tre,) on ne peut s'empêcher d'admirer l'ac-

cord de la Chronologie de la Bible Hébraï

que avec la Chronologie Payenne de Berose

par rapport à cet évènement.

Ttm, VI. Part. I. B C'est
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C'est encore une chose bien extraordinaire

que l'aveu d'un Auteur Payen , qui dit avoir

composé son livre decequ'ilavoit tiré des re

gîtres, ou archives, des Chaldéens ; &, bien

qu'il attribue au pouvoir de l'art magique la

subversion des Egyptiens , cet aveu donne

beaucoup de poids- au témoignage de M-yfe.

II est bien digne de remarque aussi a^Anafa*

«es , s'il faut s'en rapporter à ce q^Eufèbe en

cite, dit, que le Peuple de Mempbis racontoit

que Moyse connoislant très- exactement la si

tuation des côtes & le tems des marées, sai

sit une occasion favorable pour faire passer la

nier aux Israélites ; mais que les habitans,

d''Héliopolis donuoient de ce fait une relation

toute différente. " Moyse, disoient- ils, mû

„ par une inspiration divine , frappa la mer

„ avec une verge : aussi-tôt les eaux s'em-

„ morcelèrent de part & d'autre, & laissèrent

„ entre elles un espace à sec, par lequel il

„ conduisit son Armée à l'autre bord: mais

„ les Egyptiens s'étant hazardés dans la mê-

me route, surent surpris & engloutis par le

„ promt & violent retour des eaux. "

Or les habitans d'Héliopolis , qui habitoient

l'endroit où étoient arrivées plusieurs des cho

ies qui concernoient la délivrance des Israéli

tes, & à qui le fait en question avoit été le

plus fatal T dtvoient en savoir mieux la vérité

que ht habitans de Mempbis, puisque Mem-

fbis étoit de l'autre côté du Nil , & à une

distance considérable du théâtre de» princi

paux évènemens,

Qapi-
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Quoiqu'il n'y ait d'autres Auteurs Payens

que Berofe & Art«fanes , qui parlent de la

submersion de Pharaon dans la Mer Rouge , il

y en a plusieurs qui marquent, qu'envirun ce

tems-là les Israélites sortirent à'Egypte. Ju-

stm , en particulier sur l'autorité de Trogue-

Pomfée, dit que les Egyptiens , après avoir

marché en diligence, pour ramener dans leur

pays les Israélites , qui en sortoient sous la

conduite de Moyfe , surent sorcés par de su

rieux orages à abandonner l'entreprisc. Cela

pourroit être vrai à l'égard d'une partie des

Egyptiens , qui se trouvant à la queuë de

l'Armée n'entrèrent point dans la mer , &

par-là sauvèrent leur vie.

Tacite dit , que sous le règne Hlsts , une

multitude de Juifs passa de l'Ègypte daus un

pays voisin, sous la conduite de Hierofolymus

& de Judauí ; mais que d'autres disent , que

les Juifs surent bannis , parce qu'ils étoient

lépreux, & que dans leur voyage ils surent

conduits par Moyfe , qui étoit un des pro

scrits. Diodore , dans son XL. livre dit ,

qu'autrefois il y avoit en Egypte une multi

tude d'étrangers, qui à cause de la différence

des rites & cérémonies du culte qu'ils ren-

doient aux Dieux, surent chassés du pays, &

que, fous la conduite de Danaùs , de, Cadmus,

& autres grands Capitaines , ils parvinrent en

Grèce & ailleurs, après avoir essuyé de très-

rudes fatigues ; mais que la plupart , sous les

ordres de Moyfe , un sage & vaillant hom

me , s'arrêtèrent en Judée, qui n'est pas loin

B a d«
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de l'Egypte, & qui alors étoit inhabitée , &

que s'y étant établis, ils bâtirent la ville & ie

temple de Jerusalem.

L' Historien Josephe cite de Lyfimaque t au

tre Auteur Payen , la relation suivante du sait

en question. " Du tems de Boeharts , il y

avoit en Egypte un Peuple nombreux ,

' qui étoit impur & impie. L'Oracle de3««-

piter Ammon conseilla au Roi d'envoyer ces

V, gens-là dans les deserts. Condamnés à cet

aísreux bannissement, ces malheureux s'a&

semblèrent , & résolurent d'allumer au

commencement de la nuit des feux & des

lampes, & de se tenir sur leurs gardes. Le

tt jour suivant, un nommé Moyfe leur con-

, seilla de se haiarder à saire le voyage, &

, de suivre une certaine route jusqu'à ce qu'ils

' arrivassent à des lieux habitables, U ieur

'„ conseilla auffi de n'avoir égard ponr per-

„ sonne ; de ne donner aucun avis à ceox

,, qu'ils rencontreroient , ou de n'en donner

, que de mauvais, & d'abbattre tout ce qu'ils

" trouveroient de temples & d'autels consa-

crés aux Dieux. "

C'est apparemment de Lyfimaque que Tati-

te, aussi bien que Just'm^ pris ee qu'il racon

te de l'origine des Juiss. Justìn , comme Ta

cite, parle de la lèpre dont on rapporte qu'é-

toient insectés ces gens, que l'on fit sortir d'E

gypte sous la conduite de Moyse ; mais il dit

que Moyse étoit fils de J»Jepb.

De ces diverses citations , il paroit au- moins

Çae selon la tradition commune du pays, la

dé-
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délivrance de ces gens-là est imputée aux feux

qui parurent de nuit ; qu'ils étoient étran

gers en Egyptej que le nom de leur Condu

cteur étoit Moyse, & que leur. religion étoit

différente da culte des Egyptiens.

Manethon , Prêtre Egyptien , consirme la

relation de la sortie des Israélites hors de l'E-

gypte environ dans ce tems-íà ,sous la condui

te de Moyfe , parlant d'un Peuple impur &

lépreux dont l'Egypte étoit infestée , & que

l'on conseilla aú Roi Aménophis de chasser de

son Royaume , il dit: " Ces gens-là étoient

„ entrés dans Maris, & trouvant ce lieu pro-

„ pre à favoriser une révolte , ils se choisi-

„ rent un Chef d'entre les Piètres d'Héliopo-

„ lis , nommé Ofarfiph , & jurèrent de lui

,, obéir en tout. II leur imposa d'abord cet-

,, te loi; Qu'ils n'adoreroient point les Dieux

d'Egypte : que/*,'* de ne pas toucher aux anì-

„ maux pour lesquels les Egyptiens avoient la

,, plus grande vénération , ils les détruìroient par-

„ tout , & qu'ensin ils ne s'associeroient à

„ personne qui ne seroit pas du nombre des

„ Confédérés. ,'

Ce passage de Manethon fait voir clairement,

que la railon pourquoi les Bergers étoient en

abomination aux Egyptiens, n'étoit, ni que la

Nation dont ils étoient, les sit regarder com

me ennemis des Egyptiens , ni que la profes

sion de Berger fût odieuse en Egypte, mais

que c'étoit qu'ils senourrissoient de la chair de

ces animaux facrés, pour lesquels les Egyptiens

avoient la plus grande vénération , & qu'ils of-

J3 3 froíent
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froient en sacrisice à leur Dieu les snimaux

qui étoient en abomination aux Egyptiens.

ARTICLE II.

Les commencemens et les pro-

grevs de la vraie pie'te', ou Ex

poftion des différens états dans lesquels un

Chrétien peutse trouver par rapport aufa

lut ; avec des méditations , ou des prières

convenables au fujet de chaque Chapitre.

Par P. Doddridge, Docìeur en Théo

logie. Traduit de l'Anglois par J. S.

Vernede, Paíteur de ï'Eglise Wallon-

lonne de Mastricht. Exhortant tout hom

me , enfeignant tout homme en toutefa

gesse , afin que nous rendions tout homme

parfait en J. Christ, Coloss. I. 28.

à la Haye , chez Pierre Gosse junior ,

Libraire de S. A. K. 175-1. gr. in otta

va , pp. 472. fans l'Avertissemen: & la

Table.

Cet ouvrage 3 déjà eu tout le succès que

peuvent espérer les livres de devotion

dans le íiècle où nous vivons. Aussi n'en

existe-t-il guères qui sojt tout à la fois aussi

raisonnable et aussi touchant. A moins que
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d'avoir un véritable mépris pour toutes les

choses qui regardent le salut , on ne peut s'em

pêcher de suivre les idées de M. Doddriáge

avec attention , & avec un intérêt plus ou

moins vis. à proportion des mouvemens que

cette lecture réveille dans l'ame. M. Vernè-

de a donc sourni une tâche bien digne de ion

caractère , & de la manière édisiante dont il

le soutient, en saisant un don aussi précieux

aux bonnes ames, qui ne pouvoient pas pro

siter de l'Original. Son avertissement elt une

preuve qu'il n'est pas moins propre à compo

ser qu'à traduire; & il y sait en particulier sur

l'Enthousiaíme ées réflexions d'une íi grande

sorce, que nos lecteurs ne peuvent que les

lire , ou même s'ils les ont déjà luëi, les relire

avec plaisir. C'est lui qui va parler.

Par VEnthousiasme en matière de Religion,

„ j'entens les égaremens d'un esprit, qui, as-

„ soibli par quelque cause que ce soit , &

„ ayant laisté prendre à son imagination l'en:.

„ pire sur sa raison , substitue les mots aux

„ choses , le saux au vrai , ou le santastique au

„ réel: " & cela posé, VEnth lujiasme peut

se trouv,er 1. dans les exprejjions , 2. dans les

saits , 3. dans les tdées , & 4. dans les senti-

mens. Comme cette définition embrasse VEu-

thousiasme , le Fanatisme & \ePie'tisme ; & comme

on délîgne assez communement tous ces égare

mens-, tantôt par l'une & tantôt par l'autre de

ces expressions , sans les distinguer , je me

crois autorisé à les employer indifféremment.

L'Enthousiaste pour les expressions se sert à

B 4 tout
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tout propos de certains termes , qu'il regarde

comme très-énergiques, comme sacrés: quoi-

qu'eu s'en servant il n'y attache aucun sens

distinct; & que s'il les définissoit, & mettoic

la définition à la place du défini, ses discours

deviendroient inintelligibles , ou absurdes.

Mais fi c'est là substituer les mots aux choses,

& consondre le langage éloquent de la piété

avec un jargon méprisable , qui ne voit qu'il

est injuste & téméraire de taxer un homme

d'Enthousiasme , uniquement parce qu'il em

ploie ces mêmes termes, & avant que d'avoir

examiné , s'il n'en sait pas un meilleur usa

ge? Qaoi? Parce que les Bourignon, les Poi

res, & tant d'autres , ont parlé si peu sensé-

ment d'une vie spirituelle, d'une illumination

tsieste , &c s'ensuit-il de- là que ces saçons

de parler bien appliquées n'aient pas une si

gnisication très -propre; & qu'on ait le droit

de les bannir de notre bouche, sous peine d'ê

tre atteint & convaincu de sanatisme ; pendant

que nous les trouvons même dans nos livres

sacrés ?

II. Un Enthousiaste pour les saits croira &

ottestera légèrement des évènemens merveil*

leux. II en certisiera, qui non-seulement sont

hors du cours ordinaire de la nature, mais en

core qui seront impossibles , soit parce qu'ils

rensermeront des circonstances qui se détrui

sent , soit parce qu'ils seront contraires aux

persections de Dieu ; & il inventera des situa

tions , qui n'existèrent jamais que dans soo

imagination échauífée , ou dans son cerveau
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dérangé. Je suis dispensé de toucher ici l'ar-

ticle des miracles , on n'en verra aucun dans

cet ouvrage. Par rapport aux situations ex

traordinaires rélatives à la Religion , dans les

quelles un Homme & un Chrétien peuvent

sc rencontrer, qu'on prenne garde, que, vu

la diversité infinie des tempéramens & des

états , c'est être bien hardi que d'affirmer ,

que l'esprit humain ne peut recevoir qu'un

certain nombre d'impressions différentes.

Quand à cet égard , sous prétexte que nous

n'avons pas vu nous-mêmes certains exem

ples , nous nions ceux dont un homme sensé

déclare avoir éié témoin; nous saisons paroi-

tre une confiance aveugle en nos propres lu

mières, & une défiance injurieuse au discerne*

ment ou à la bonne soi de personnes , qui sou

vent nous (ont très-supérieures en pénétration

& en probité.

III. Un Enthousiaste pour les idées ira tou

jours au delà du vrai. Traite-t-il un sujet ?

II en exagère l'importance. Apprécie-t-il une

action? II la loue ou la blâme avec excès.

Dépeint-il des biens ou des maux ? II outre

Ja grandeur, des uns ou des autres. II don

ne en un mot toujours dans les extrêmes , ne

connoissant point .un juste milieu. Mais , fi

rien n'est plus commun par rapport aux cho

ses du monde qu'un Enthousiasme de ce gen

re, je crois qu'il est beaucoup plus rare en

matière de Religion. Ou , pour m'exprimer

avec plus de précision ; s'il n'est que trop or

dinaire encore par rapport à des dogmes parti-

B S c*
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culiers j ou à des pratiques extérieures , de tel

le ou telle communion ; du moins ne peut-

il guères avoir lieu, quand il s'agii, comme

dans ce Traité , de vérités & des obligations ca

pitales du Christianisme. Expose - t- on toute

l'importance de la Religion pour le présent

, ou pour l'avenir ? Humilie- t-on l'homme par

la considération de la grandeur & de la sain

teté de Dieu ? lìïalie-t-on l'amour incom

préhensible de ce Dieu miséricordieux, dans

le don de son propre sils pour notre rédem-

tion? En appelle-t-on à ce don- même pour

faire concevoir toute l'hcrreur du péché? Jet

te- t-on l'épouvante dans l'ame d'un ouvrier

d'iniquité, en lui faisant voir ce que /c'est que

d'être l'objet de la colère du Dieu vivant, &

de tomber entre les mains de sa vengeance ?

Montre-t«on le néant des ekofes vifbles , qui

rie Jont que pour un tems, en comparaison des

chofes invifibles qui feront éternelles*. Etale- t-on

toutes les douceurs d'une mort heureuse, ac

compagnée du témoignage d'une bonne confcien

ce , de la paix de Dieu en JéJus-Chri/l, & de

l'espérance ferme d'une félicité sans mesure

& sans sin ? Dans des questions de ce genre ,

qui fera capable , je ne dis pas S'exagérer ,

mais de ne pas demeurer toujours insiniment

m dessous de son sujet ? Si l'on est accusé

à'outrer sur ces points , ce ne peut être que

par des gens (dont le nombre, hélas ! n'est que

trop grand,) qui n'ont point de justes idées

des choses, qui ne connoissent ni Dieu , ni

Jésus -Christ , ni l'Homme, ni le Ciel , ni la

Terre, ni les EnferS. IV.
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IV. Un Enthoufiaste pour les fentiment s'a

bandonne à des mouvement , dont il ne demê

le point l'origine, & prend pour des ^(teeltons

réelles de fon cœur ce qui n'a pour principe

que la constitution de fon corps. Il a, ou plu

tôt il croit avoir , une espérance inépraniable

ou la crainte la plus vive, un amour ardent

ou une haine mortelle ; tandis qu'à la lettre

fa raison n'aime ni ne hait , n'espère ni ne

craint. Toujours entraîné par la passion qui

l'agite , il oublie que des lentimens religieux

doivent avoir une autre source qu'un mouve

ment déréglé des esprits. Mais , pour peu qu'en

examine la totalité de son caractère, & qu'on

suive ses démarches , il ne sera pas difficile

de s'appercevoir qu'il se fait illusion à lui-mê

me. Quand on observera en lui le même

feu , la même véhémence , pour les cho

ses de la Terre, qu'il semble avoir pour cel

les da Ciel; quand on le verra concilier , jc

ne dis pas des péchés de foiblesse , mais des

habitudes criminelles , avec les transports de

fa devotion prétendis , quand, sous quelque

prétexte que ce puisle être , il haïra & períé

cutera son Prochain qu'il voit , avec la même

ardeur avec laquelle il. fait profession d'aimer

Dieu qu'il ne voit point; quand il affectera d'é»

taler ion zèle en public , même dans des oc

casions, où il ne devroit avoir que ion père

céleste pour témoin ; ou que ce zèle , pour ne

pas s'affoiblir & s'éieindre , aura toujours

besoin d'être excité par des causes machina

les au dedans ou au dehors; autant de fy m-

pio
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ptomes de ce satal Enthousiasme qui a cau-

lé tant de malheurs. Des traits directement

opposés caractérisent une piété raisonnable.

Mais quand on n'apperçoit en un homme aucun

de ces symptomes: lorsqu'au contraire il n'est

bouillant que pour ses intérêts spirituels ; que

sa serveur a pour objet son entière sanétisica-

thn ; qu'elle éclate dans sa charité pour ses

semblables , aussi bien que dans son amour pour

Dieu; qu'elle ne se maniseste que quand la

gloire de ce Dieu & le salut de ses srères le

demandent ; & qu'appuyée sur les sondemens

les plus solides , elle se soutient toujours é-

gale; alors, qui assignera le point précis, au

delà duquel les sentimens d'un tel Chrétien

ne peuvent s'élever sins devenir Enthousias

me? Qui déterminera, jusques à quel dégré

seulement il peut porter ici bas la reconnois-

sance envers son Dieu & Ion Rédempteur ;

l'indifférence pour tout ce qui doit prendre sini

l'aversionpour le péché; le désir d'entrer dans

un état immuable d'impeccabilité & de gloi

re ? S'il n'appartient pas à des ames basses de

décider jusques où la magnanimité peut aller,

& de qualisier d'infrnsés ceux qui en donnent

des exemples plus illustres : convient-il mieux

à des esclaves du monde & de la chair, ou à

des Chrétiens tièdes , de dire au juste; Tuiras

jusques là , & ne paJJ'eras pas plus avant ; & de

taxer de sanatisme des lentimens, dont leur

cœur n'est pas encore, & ne sera peut *être

jamais susceptible? Qu'ils commencent donc

pr attaquer cette déclaration de S. Paul la

plus
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plus forte qu'aucun Chrétien ait jamais faite ;

'Je fuis crucifié avec Christ , &je ne vis plus moi ,

mais Christ vit en moi ; £3* ce que je vis encore en

la chair, je le vis en la foi du fils de Dieu, qui

ma aimé y qui s,efl donné lui - même pour moi.

Passons du Traducteur à l'Auteur. Celui-

ci a tracé le plan de son ouvrage dans ks §§.

7-1 1. du prémier Chapitre, Òc nous allons

en donner le précis.

M. Doàdridge s'étant proposé de rendre

íbn livre d'une utilité universelle , & conve

nable , du moins en partie, à quiconque en

fera la lecture , envisage 1''Homme & le Chré

tien , comme se trouvant dans plusieurs íitua

tions différentes. D'abord il s'address à un

de ces malheureux £if infensés morteis , dont

1e nombre n'est par malheur que trop grand,

& qui vivent dans un oubli total de la Reli

gion. II emploie les remèdes les plus puis-

fans pour le réveiller de cette léthargie ; il

s'efforce de le porter à travailler à ja conver

sion , (Chap. 1.) & à y travailler avec ardeur

& fans délai , (Chap. 3 ) 11 essaie de porter

la terreur dans fa conscience, en le convain

quant de fon indignité, (Cbap. 4.) & à cette

fin, il lui ôte les ressources de ses vaines ex-

eufes , & détruit l'illusion de ses espérances

trompeuses, (Chap. 5O II Ht à ce pécheur

YArrêt qu'un Dieu juste & tout-pussant a

prononcé contre lui, comme étant du nom

bre des ouvriers d'iniquité, (Chap. 6.) 11 lui

fait voir , combien -Jón état est defefpéré , tan

dis qu'il fit fous cette condamnation , eu

égard
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égard à l'impuissanceoù il est de s'en délivrer

lui-même. (Chap. 7.) Après l'avoir ainsi placé

au bord du précipice, il travaille à le retirer

d'une si déplorable situation. II lui annonce

avec joie l'ibeureufe nouvelle du parâ'm & du

falut par y. Christ notre Seigneur , l'unique re

suge & consolation de toute ame qui déíire

le salut , (Chap. 8.) Il expose en général

les conditions, auxquelles ce falut a été pro

mis , (Chap. 9 ) il presse le pécheur d'accepter

ces conditions ; il l'en conjure par les exhor

tations les plus tendres; persuadé néanmoins

qu'il n'y en a point qui ne soient foibles en

core , quand il s'agît, comme ici, de la vie

d'une ame immortelle , ( Chap. 10. )

Comme il n'est que trop apparent que plu- .

sieurs des lecteurs, qui auront lu les Chapi

tre qu'on vient d'indiquer , demeureront in

fenfibles & impénitent ; l' Auteur , pour ne pas

revenir inutilement à leur triste íituation dans

les Chapitres suivans, qui ne leur seront plus

destinés j prend d'eux ici un congé folemnel ,

(Chap n.) Après quoi il se tourne avec

toute la compassion dont son cœur est sus-

ceptible, du côté de ceux qui sont pénétrés

de sentimens directement opposés ; du côté

de ces ames consternées à l'idée du nombre ôr

de l'ériormité de leurs péchés, & qui suc

combent sous les terreurs qui les assiégent in

cessamment , comme s'il n'y avoit plus d'es

pérance en Dieu pour elles , (Chap. 11.) Asin

de ne rien omettre de ce qui peut rendre une

paix solide à ces esprits agités , il les guide

dont
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dans leurs recherches touchant les marques ,

auxquelles ils peuvent reconnoitre la fincérité

de leur repentance & de leur foi , ( Chap. 13.)

& pour éclaircir davantage ce í'ujet , il expo

se aise z en détail les difpofitions d'un vrai Cbré-

tien, pour que chacun soit en état de porter

un jugement éclairé de ce qu'il est , o5 de ce,

qu'il doit tâcher de devenir , ( Chap. 14.) Ceci

le conduit naturellement au befoin indispensa

ble que nous avons des influences du St. Efprits

pour achever un ouvrage- si important & si

difficile ; & aux raisons qui nous autorisent à,

ejpérer cette assistance furnaturelle , (Chap. if. )

L'Auteur s'arré'te à l'exatnen de quelques

cas , qui se rencontrent souvent dans la vie

fpirituelle, & qui demandent des avis particu

liers. Comme il y a des obstacles, des dé-'

gouts , auxquels doivent s'attendre ceux qui

ne viennent que tíentrer dans la carrière du sa

lut, son premier soin est de les encourager à

Les surmonter , jf Chap. 16j Asin qu'ils puis

sent mieux y réûíìir , il les engage à je confa

crer à Dieu, par un vtcu Çolemnel ,, (Chap. 17./

Vœu qu'ils devront ratisier en entrant dans

la communion de l'Eglise par la participation

au Sacrement de la S. Cène , ( Chap. 18) DapSj

la vue de les aider à remplir les eDgagemeuSj

qu'ils auront contractés, il trace un plan plut,

particulier de la, lâché qu'ils doivent s'imposer

tous les jours f)our mener une vie réglée , çí-

Itgieufe & exemplaire, (Chap. 19.) Et parce.

que ce plan exigera d'eux plus que ne pratiV

quent £ordinaire même des gens de bien, il
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les invite à en saire du moins Vessai, quelque

rude qu'il puisse leur paroitre , (Chap. 20. )

et il les munit contre diverses tentations qui

pourroient les saire retomber dans la négligen

ce & dans le péché , (Chap. u.)

Quand méme le pécheur auroit reçu ces

exhortations & ces conseils avec les senti-

xnens qui seuls peuvent les lui rendre salutai

res , il est à craindre que sa corruption natu

relle ne prévaille quelquesois sur ses pieuses

résolutions ; & l'Auteur en prend occasion de

considérer l'état de langueur & de décadence en

matière de Religion, dans lequel on tombe im

perceptiblement, (Chap. 22. ) & duquel on

passe trop aisément à de terribles rechûtes dans

des péchés commis contre ses lumières ty avec

délibération , (Chap. 23 ) Or, comme à pro

portion que cette tiédeur & ces rechûtes os

sensent Dieu , elles l'engagent aussi à cacher

sa sace arrière de mus , & à nous ôter cet Es

prit, que nous avons contristé : il réfléchit sur

la triste situation où nous jettent des jugemens

semblables, (Chap. «4.) II parle ensuite de

jugemens d'une autre espèce, savoir des affli

gions amères, auxquelles les meilleurs Chré

tiens ont droit de s'attendre ; sur • tout ,

lorsqu'ils s'éloignent de Dieu, & qu'ils ne

combattent plus que soiblement contre leurs

•nnemis spirituels, (Chap. 25-.)

Les exemples de ce genre ne seront que

trop sréquens. Cependant M. Doddridge se

persuade qu'il y aura d'autres Chrétiens, dont

hfintitritn tomme s'Aurore , qui reluit d*plut
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tn plus jusqu'à ce que le jour foit en fa perfedion.

Par rapport à ces derniers , il ne néglige rien

pour les mettre en état de difcerner leurs pro

grès fpirituels , ( Chap. 16. ) Et rien n'écant

plus propre à les faire croître en grace qu'un

exercice habituel de Vamour de Dieu, & qu'u-

nejoie fainte au Seigneur ; il offre aux regards

da fidèle les bienfaits inestimables de son père

oélelte; bienfaits si capables d'exciter en lai

cet amour , & de lui faire goûter ces délices ,

(Chap. 17.) bienfaits, qui , en même tenis ,

lui inspireront un désir ardent & actif de se

rendre, à son tour, utile à fes femblables parla

pratique de cette charité , qui aísortit lì bien

à son caractère, & qui contribuera si efficace

ment à enrichir la couronne qui lui est refervée ,

(Chap. 18.) En le supposant dans ces disposi

tions salutaires , il lui fait voir avec quelle

juste allégrtjje il peut envisager une mort iné

vitable & un jugement sinal, (Chap. 29.) Et

il ne se sépare de lui , qu'après l'avoir accom

pagné, pour ainsi dire, jusques sur les bords

de cette vallée objcure ; en y ajoutant des di

rections., qui l'aident à consacrer à la gloirede

Dieu, & à l'hotwieur de la Religion, jusques

à ses derniers instant , (Chap. 30. )

,, Je ne suis pas fans espérance, (dit notre

pieux Auteur , en sinissant cette exposition

„ de son plan, ) que ce Dieu, qui elt grand

„ en confeil, daignera bénir assez mon travail ,

„ pour que je laisse pleins de joie dans l'atten-

„ te du jugement & de l'éternité , & glori-

siant Dieu par une vie & une mort vérita-

Tom VI. Part, I. G „ ble
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blement Chrétiennes, quelques-uns même

„ de ceux , que j'aurai trouvés abbattus par la

crainte d'un terrible avenir , ou peut-être

„ dans un état plus dangereux & plus trille

„ encore ; je veux dire , vivant dans un ou-

„ bli total, & dans la plus stupide injenfibilité

„ par rapport à des choses , pour l'étude & la

„ pratique desquelles notre aine a été for-

„ mée, & au prix desquelles toutes les cho-

„ ses périssables de ce monde sont plus legè-

„ rn que la fttmée , & moins solides que /*

„ -vent, "

La belle carrière à fournir! Et qu'il est bien

plus glorieux d'en avoir atteint heureusement

le bout , que d'avoir fait les plus brillans prof

grès i & 1<S Plus rares découvertes dans les

sciences humaines !

ARTICLE HL

JSssai d'une nouvelle Théorie de la résistan

ce des fluides , par M. d'A l e m b e r t , de

l'dcadémie Royale des Sciences de Paris ,

de celle de Prujse , fí1 de la Société Roya

le de Londres. A Paris , chez David l'aî-

né , 17S 2. in quarto, p. 212. fans la

Dédicace , l'Introduction & la Table ,

, qui en ont 1. avec deux planches. . .

Arriver dés l'entrée de fa carrière à la plus

brillante réputation est le plus souvent un
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obstacle à soutenir cette réputation , & pres

que toujours au moins à l'accroîire. On ne

connoit guères d'Auteurs célèbres , qui ne

soient redevables de leur célébrité à quelque

prémier ouvrage , où ils avoient mis tout le

feu & toutes les forces de leur génie. Après

cela , ou ils ont été épuisés , ou bien ils se

sont relâchés, en s'endormant, pour ainsi di

re , sur leurs lauriers , & en se prévalant des

suffrages da public une fois décidés en leur

faveur , ou tout-au-plus ils ont été attentifs

à ne rien produire qui fût propre à les dé

grader. M. à'Alembert fait une heureuse àt

singulière exception à cette espèce de règle ;

íès ouvrages se succèdent dans une gradation

qui prouve celle qui élève de plus en plus

ses connoissances ; & il y a tout lieu de croi

re qu'il trouvera plutôt le non flus ultra des

choses , que celui de ses talens. Nous uous

faisons un plaisir de rendre cette justice par

faitement tmfarùale à un Citoyen qui fait

honneur à fa Patrie , à un Académicien qui

donne plus de lustre aux Compngnies savan

tes qui l'ont adopté, qu'il n'en reçoit d'elles.

Les serpens de l'emie peuvent animer & for

tisier le mérite & la vertu ; mais l'éguillon

naturel , ou pour changer de sigure , le véri

table aliment des Sciences & des Arts , c'est

l'honnenr & les louanges que reçoivent ceui

qui les cultivent avec succès. t

Les Dédicaces de M- d'Alembertsont des

chef d'œuvres ; & comme d'autres1 ouvrages

périodiques se sont décorés de celle qui est à

Ça U
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la téte de cet Essai , nous ne voulons pas en pri

ver le nôirí. C'est à Monsieur le Marquis

cYArgenson, Ministre d'Etat , que M. a'AIem-

bert s'addresse en ces termes.

Monseigneur ,

Les Savans & les Ecrivains célèbres qui vous

approchent en si grand nombre , applaudiront à

l''hommage que je vous rends. Le respcóí qu'ils

vous témoignent est d*autant plus sinicre que Rat

tachement en est le principe , d'autant plus

juste que vous ne pensez pas à Cexiger. Vous

devez , Monseigneur , un sentiment st

slatteur & st vrai , à cette familiarité sans or

gueil avec laquelle vous accueillez les talexs, çjs5

qui feule peut rendre la société des Grands &

des gens des Lettres également digne des uns &

des autres. Votre commerce utile fs5 agréable

par une étendue de connaissances qui vous assure le

suffrage de la partie, la plus éclairée de notre Na

tion , est encore pour tous ceux qui vous environ

nent une leçin continuelle de modestie , de can

deur , d'amour du bien public , £3? de toutes les

vertus que notre siècle se contente d''estimer. Phi

losopbe ensin dans vos sentiment ifs dans votre

conduite x vous joignez à cette qualité trop rare ,

y qui en renserme tant d'autres , le mériteplus rare

encore de savoir sans ostentation. Puisse Votre

exemple, MONSEIgNEUr, & celui devo.

trt illustre M<ison , apprendre à la plupart de nos

Mecènes, t. trop multipliés aujourd'hui pour la

gloire le bien des Lettres , que le vrai moyen
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d'hontrer le merite en le protégeant , est de s'ho

norer foi-même par la manière dont on le distin

gue, *Je fuis avec . un profond refped , &c.

Détachons de l'Introduction quelques idées

qui faslènt sentir l'importance & découvrent

le but de cet ouvrage.

Les Anciens étoient peu versés dans les

Sciences Physico-Mathématiques, qui consi

stent dans l'application du calcul aux Phéno

mènes de la Nature. Ils ont ignoré en par

ticulier la Théorie de la rélìltance des flui

des ; & cela n'est pas surprenant. Ce n'^st

qu'à la plus sublime Géométrie que cette

Théorie est accessible; & la Géométrie des

Anciens , d'ailleurs très -savante & très - pro

fonde , ne pouvoit aller jusques -là. L'in-

vention des calculs différentiel & intégral a

mis en état de suivre en quelque manière le

mouvement des corps jusques dans leurs élé-

mcns ou dernières particules. C'est avec le

secours seul de ces calculs qu'il est permis de

pénétrer dains les fluides , & de découvrir le

jeu de leurs parties, l'action qu'exercent les

uns sur les autres ces Atomes innombrables

dont un fluide est composé , & qui paroissent

tout à la sois unis & divisés , dépendans &

indépendans les uns des autres. Cependant,

avec .ce secours-même, la résistance des flui

des renferme encore des difficultés si considé

rables, que les efforts des plus grands hom

mes se sont bornés jusqu'ici à nous en donner

une legère ébauche, -:..!-..

f

C 3 Ce
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Ce peu de progrès vient, suivant M. á'A-

ièmèert, de ce qu'on n'a pas encore saisi Us

vrais Principes d'après lesquels il faut traiter

cette matière. C'est ce qui l'a engagé à cher

cher , et ces Principes , & la mariière d'y

appliquer le calcul; deux choses qui lui don

nent lieu de faire une excellente remarque.

C'est que les Géomètres mcdernes ont sou

vent confondu ces objets , ensorte que le

désir de pouvoir faire usage du calcul les a

déterminés dans le choix des Principes, au-

lieu qu'ils devoient d'abord exanvner les Prin

cipes en eux-mêmes, fans songer d'avance à

les plier de sorce au calcul. 11 continue en

ces termes , que bien des Géomètres devroient

avoir écrits sur quelque table en gros cara

ctère dans leur Cabinet d'étude. 41 La Géo-

„ métrie, qui ne doit qu'obéir à la Physi-

,, que , quand elle se réunit avec elle, lui

„ commande quelque- fois. S'il arrive que

la question qu'on veut examiner soit trop

„ compliquée pour que tous les élémens

„ puiíTent entrer dans la comparaison analy-

„ tique qu'on ea veut faire , on sépare les

„ plus incommodes , on en substitue d'au-

„ tres moins génans, mais aussi moins réels;

„ & l'on n'est étonné de n'arriver , après un

,, travail pénible, qu'à un resultat contredit

par la Nature : comme fi après l'avoir dégui-

„ fée , tronquée , ou altérée , une combinaifon pu-

rement tnéchanrque pouvoit nous la rendre. "

Newton a le prémier entrepris de détermi

ner par les Principes de la Méchanique la ré-

íì
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sistance qu'éprouve un corps mû dans un fluî»

de , & de consirmer fa Théorie par des expé

riences. II envisage pour cet eftét un fluide

sous deux points oe vue diflérens. II le re

garde d'abord cortune un amas de corpuscu

les élastiques , qui tendent à s'écarter les uns

des autres par une force centrisuge ou répul

sive, & qui font disposés librement à des di

stances égales. Il suppose outre cela que cet

amas de corpuscules, qui compose le milieu,

réíistant , ait fort peu de densité par rapport à

celle du corps , en forte que les parties du

fluide poussées par le corps, puissent se mou

voir librement , sans communiquer aux par

ties voilines le mouvement qu'elles ont reçu.

C'est d'après cette hypothèie que M. New

ton rrouve & démontre les l,oix de la réíistan

ce d'un tel fluïde ; & M. Jean Eernoulli Va

suivie dans son difcours fur ks hix de la com

munication du mouvement,

M- Newton avoit cependant reconnu que

sa Théorie de la résistance d'un fluïde com

posé de globules élastiques clair semés, n'é-

toit applicable, ni aux fluïdes denies & con

tinus dont les particules se touchent immé

diatement, tels que i'cau, l'huile, le mercu

re; ni aux fluïdes dont l'élallicité viem d'u

ne autre cause que de la force centrisuge de

leurs parties, par exemple, de la compression

& de l'expansion de ces parues , tel que pa-

roit être l'air que nous respirons. II s'apper»

cevoit bien ausiì , que dans ie cas roénie où

le fluïde serait tel qu'il l'imagine , on doit

G 4 sup
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supposer encore que la vîtelTe du corps mû

soit assez grande , pour que les sorces cen

trisuges des parties du fluide n'aient pas le

tems d'agir & d'altérer par cette action la ré

sistance qui vient de la seule sorce d'iner

tie.

Pour remédier à ces înconvéniens , l'illa-

stre Philosophe Anglois considéra les fluides

sous un second point de vue, c'esl-à-dire , dans

l'état de compression où ils sont réellement ,

composé de particules contiguës les unis aux

autres. La methode qu'il emploie dans cet

te nouvelle hypothèse pour tésoudre le Problè

me, consiste à chercher d'abord la vitesse d'u

ne veine de fluïde , qui s'échappe d'un vase

cylindrique par un trou horizontal sait au

sonds du vase , & la pression que souff'riroit

«ne sursace plane circulaire exposée à l'a-

ction de cette veine. M. Newton emploie

pour déterminer cette pression, une espèce d'ap

proximation & tâtonnement dont M. tfAìem-

bert dit lui même qu'il seroit difficile de don

ner une idée aux lecteurs.

Nous ne nous arrêterons pas non plus aux

remarques par lesquelles il montre que cette

seconde Théorie, quoique plus consorme à

la nature des fluïdes , est sujette encore à

beaucoup de difficultés. II les conclut en

disant j que malgré toutes ces observations,

nous n'en devons pas moins admirer les es

sorts & la sagacité de ce grand Philosophe ,

qui après avoir trouvé fi heureusement la vé

rité dans un grand nombre d'autres questions,

a
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a osé se frayer le prémier une route pour la

solution d'un Problème que personne avant

lui n'avoit tenté. Aussi cette solution , quoi

que peu exacte, brille par-tout de ce génie in

venteur, de cet esprit sécond en ressources ,

queperlònne n'a possédé dans un plus haut

dét;ré que lui.

La plupart des Géomètres qui ont attaqué

M. Newton sur la réíistance des fliïdes, n'ont

pas été plus heureux que lui; presque tous ont

donné au-lieu de vrais Principes , beaucoup

de calculs. M. SAlembert en excepte cepen

dant M. Daniel Bernoullt , q u ï joínrà unegran-

de sagacité dans la Géométrie beaucoup de

lumière & d'esprit Philosophiques. Comme

il est celui qui a le plus approfondi cette ma-i

tíère , il est au lïì celui qui paroit avoir le mieux-

connu les difficultés qu'elle renferme. Un

trouve ses idées dans les Tomes 11. & VIII,

pour les années 1727. & 1741. des Mémoi

res de Pétersbourg. Élies roulent sur la presi

iìon d'une veine de fluïde contre un plan ; &

M. Daniel BernoulU convient lui-même, que

cette Théorie ne fauroit être d'une grande uti-t

lité pour déterminer la pression d'un plan en*

tièrement plongé dans un fluide, parce que le

mouvement des particules du fluïde est fort

différent dans les deux cas.

11 resulte de ce court exposé, que la Théoi

rie de la résistance des fluïdes , quoique ma

niée par tant de grands Géomètres, est encore

très-imparfaite dans les élémens. Notre cé

lèbre Académicien donne dans cet ouvras?

G s Ui
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les Principes d'une Théorie, qui a l'avantage

de n'être appuyée for aucune supposition arbi

traire , & où il suppose seulement , ce que

personne ne peut lui contester , qu'un fluide

est un corps composé de particules ttès-peti-

tes, détachées, & capables de se mouvoir li

brement.

Toutes les loix de la communication du

mouvement entre les corps, se réduisent aux

loix de l'équilibre ; & c'est á ce Principe que

iA.à'AUmbert a réduit la solution de tous les

Problèmes de Dynamique dans le prémier

ouvrage qu'il a publié en 1743 II en a fré

quemment montré la sécondité & la simpli

cité dans les différens Traités qu'il a publiés

depuis. Comme ce Principe s'applique natu

rellement à la rélìstance d'un corps dans un.

fluïdej c'est aussi aux loix de l'équilibre en

tre le fluïde & le corps , qu'il réduit la

recherche de cette résistance. Et comme

on ne peut se flatter de déduire de la natu

re - même des floïdes -, la Théorie de leur

résistance & de leur action , il se borne à la

déduire, autant que la chose est potììole, des

Loix Hydrostatiques , qui sont aujourd'hui

bien constatées , & sur lesquelles plusieurs

grands Géomètres ont travaillé avec succès.

La connoiflance purement expérimentale de

ces loix supplée à celle de la sigure & de la

disposition des parties des fluides, & peut-être

rend le Problême plus simple que si pour le

résoudre il n'existoit que cette dernière con-

tioiflance.

On
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On commence donc cet ouvrage, par fai-

je voir comment les loix dé la résistance des

fluides dépendent des loix de leur équilibre ;

d'où resultent des T héorèmes assez généraux,

& en même tems nouveaux & utiles , íur le

mouvement d'un lìstême de corps, ou de cor

puscules qui agissent les uns íur les autres.

On expose enlùite, en assez peu de mors, la

Théorie déjà connue de l'équilibre des fluï-

des; & on accompagne cet exposé de plu

sieurs remarques importantes.. .

De-là fe déduisent d'une manière simple ]es

loix de la pression d'un fluide:, foít en mouve

ment, soit en repos. .. „ .

Cette recherche conduit à celle de la pres

sion d'un fiViie qui frappe un corps en repos.

On fait voir d'abord que la question se réduit

a trouver la pression du silet de fluide qui glis

se immédiatement sur la surface du corps.

Pour cela il est nécessaire de connaître la vi

tesse des particules de ce silet. On la déter

mine donc par deux methodes différentes, qui

font dignes de l'attentioa des Géomètres :

cette vitesse étant une fois trouvée , la pression

du fluide s'en déduit nécessairement ; mais la

formule de cette pression demande une analyse

très-compliquée dont l'Auteur- indique les

Principes.

11 vient eafaite aux loix de la résistance d'un

-ftuïde loríqHe le corps est mû , & que leflu'í-

de est en repos* & il démontre par une me

thode nouvelle & singulière , que la pression

d'un fluide mû avec une vîttflïe variable con

tre
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tre un corps en repos , est égale à la résistan-

ceque ce corps, mû avec une vitesse sembla

ble, éprouveroit dans le fluide en repos, pro

position supposée jusqu'ici comme vraie par

tous les Auteurs Hydrodynamiques , mais

dont la démonstration rigoureuse est cepeu>

dant difficile.'

Pour rendre sa Théorie plus générale, M,

àHAlembert donne les sormules de la résistan

ce du fluide , en aïant égard à la pésanteur ,

au srottement & à la ténacité des particules.

II cherche de plus les loix de la résistance

dans le cas où il se sait un vuide entre le flui

de & la partie postérieure du corps; ce qui

peut arriver, comme on le démontre, même

quand le fluide n'est pas élastique. Mais on

y joint l'aveu , que le calcul donne ici très-

peu de lumières réelles , & qu'il est peut-

&re très-difficile de soumettre le cas dont il

s'agit ici à l'expérience-même.

Après avoir ainsi dévelopé ses Principes ,

M. á'Alemberi examine une hypothèse dont

plusieurs Auteurs d'Hydrodynamique se sont

servis jusqu'ici; 6r il sait voir que fi on sui-

voit une telle hypothèse pour déterminer la

résistance d'un fluide, cette résistance se trou-

veroit nulle; ce qui est contraire à toutes les

expériences.

r' II traite erJsuíte de l'action d'une veine de

fluide qui sort d'un vase, & qui srappe un plan;

& il trouve que cette pression est un peu

moindre que le poids d'un Cylindre, qui au-

roit pour base la largeur de la veine, & pour

hau
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hauteur le double de celledu fluide dans le va

se ; resultat qui s'accorde parsaitement avec

les expériences exactes & multipliées que I'A-

cadémie de Pétersbourg a saites. Enfin il

joint à toutes ces recherches des réflexions ■

fur la résistance des fluides élastiques , ma

tière qui jusqu'à présent avoit été à peine

eífleurée , & sur laquelle il essaie de donner

quelques Principes; mais selon toutes les ap

parences elle ne sera jamais bien connue par

la Théorie seule.

Tels sont les principaux objets de cer ou

vrage. Pour rendre ses Principes encore plus

dignes de l'attention des Physiciens des

Géomètres, M. á'AUmberti cru qu'il scroir

à propos de saire voir comment ils peuvent

s'appliquer à diísérentes questions qui ont un

rapport plus ou moins immédiat à la matiè

re qu'il traite ; comme le mouvement d'un

fluide qui coule, soit dans un vase , soit dans

un canal quelconque , les oscillations d'un

corps qui flotte sur un fluide, lorsque le cen

tre de gravité de la partie submergée & de la

partie non submergée ne sont pas dans la mê

me ligne verticale , & d'autres Problèmes de

cette espèce. . *

II auroit désiré pouvoir comparer sa Tnéo-

rie de la résistance des fluides aux expérien

ces que plusieurs Physiciens célèbres ont sai

tes pour la déterminer j mais après avoir exa

miné ces expériences, il les a trouVées- si peu

d'accord entre elles, qu'il ne lui paroit y avoir

encore aucun sait parsaitement constaté sur

' * ftm
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Ce point. Cela vient des difficultés de l'cxé-

cution. La multitude des forces , soit acti

ves, soit passives, est ici compliquée à un tel

dégré, qu'il est en quelque forte impossible

de déterminer íéparément l'efftt de chacune ;

de distinguer, par exemple, celui qui vient de

la force d'ineUie d'avec celui qui resulte de

la ténacité, & ceux-cî d'avec l'effet que peut

produire la pésanteur & le frottement des par

ticules. D'ailleurs , quand on auroit démêlé

dansun seul cas les effets de chacune de cesfor-

ces & la loi qu'elles suivent ,seroit-on bien fon

dé à conclurre que, dans un cas où les particules

agiroieut tout autrement, tant par leur nombre

que par leur direction , leur disposition & leur vi

tesse, la loi des effets ne seroit pas toute diffé

rente? Cette matière pourroít bien être du nom

bre de celles où les expériences faites en pe

tit, n'ont presque aucune analogie avec les ex

périences faites en grand , & les contredisent

même quelque-sois ; où chaque cas particu

lier demande , pour ainsi dire, une expérience

isolée, & où par conséquent les resultats gé

néraux font toujours très-fautifs & très-im

parfaits. Ensin , quand l'expérience donne-

roit sor la réíistance des fluides les formules

les plus exactes & les plus nettes, il seroit en

core très-difficile de comparer ces formules

avec celles que donne la Théorie. Car le cal

cul de ces dernières , fi on ne l'étaie sor au

cune hypothèse arbitraire & vague, est extrê

mement compliqué.

M, KAkmbm sentant donc que la difficul

té
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té da calcul rendrait peut-être impossible la

comparaison de la Théorie St de l'Expérien-

ce, s'elt borné à montrer l'accordde ses Prin

cipes avec les tait s les plus certaius cV les plus

connus : laiilant dans tout le reste encore

beaucoup à saire à ceux qui travailleront à

Vavenir sur le méme plan. Mettons ici en

propres termes la conclusion de ion Introdu

ction ; c'est une ri n qui couronne parsaite

ment l'œuvre.

„ Je ne me flatte pas, dit- il, d'avoir poussé

„ à sa peisection une Théorie que tant de

grands hommes ont à peine commencée.

„ Le titre d'Ellai que jc donne à cet ouvra-

„ ge, répond exactement à l'idée que j'en ai:

mais je crois être au-moins dans la vérita-

„ ble route, & sans oser apprécier le chemin

„ que je puis y avoir sait , ^applaudirai avec

i} plaisir aux efforts de ceur qui pourront al-

„ ler plus loin que moi, parce que dans la

recherche de la vérité le préniier devoir est

„ d'être juste. Je crois encore devoir donner

,, à ceux qui dans la suite approsondiront cet-

te matière, un avis dont je commencerai

,, par profiter moi-même; c'est de ne pas érî-

„ ger ttop légèrement des sormules d'alge»

bre en vérités ou propositions physiques.

„ L'esprit de calcul qui a clnssé l'esprìt de

„ système , règne peut' âtre un peu trop à sou

tour. Car il y a dans chaque siècle un

„ goût de Philosophie dominant : ce goût en-

», traîne presque toujours quelques préjugés,

7, & la meilleure Philosophie est celle qui «n
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„ a le moins à fa suite. 11 seroit mieux, faits

„ doute, qu'elle ne fût jamais assujettie à au-

„ cun ton particulier, les différentes connoif-

„ fances acquises & recueillies par les Sa-

,, vans, en auroient plus de facilité pour se

rejoindre & former un Tour. Ma s chaque

science paroit en quelque rnanière recevoir

„ & lècouër successivement la loi de celles

„ qui font le plus en honneur ou le plus né-

gligées ; & la Philosophie prend , pour ain-

lì dire , la teinture des esprits où elle fe

„ trouve. Gheï un Métaphyíicien elle est

„ ordinairement toute systématique, chez ui»

„ Géomètre elle est souvent toute de calcul j

j, la methode du dernier, à parler en général ,

„ est fans doute la plus sure ; mais il ne faut

„ pas en abuser, ni croire que tout s'y rédui-

„ se ; autrement nous ne ferions de progrès

,, dans la Géométrie transcendante, que pour

}, être à proportion plus bornés sur les véri-

iés de la Physique; & nous ressemblerions

„ à un homme qui auroit le sens de la vue

„ contraire à celui du toucher , ou dans le-

„ quel l'un de ces sens ne se perfectionneroit

qu'aux dépens de l'autre Plus on peut ti-

rer d'utilité de l'application de la Géométrie

„ à la Physique , plus on doit être circon-

„ spect dans cette application. C'est à lalìm-

„ plicité de son objet que la Géométrie est re-

„ devable de fa certitude, .à mesure que l'ob-

„ jet devient plus composé , la certitude s'ob-

,, feurcit & s'éloigne. 11 faut donc savoir

„ s'arrêter far ce qu'on ignore , ne pas croire
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j, qué les mots de 7%éoreme & de Corollaire,

„ fassent par quelque vertu sécrette l'elsence

„ d'une démonstration , & qu'en écrivant à

„ la sin d'une Proposition ce qu'il falloit dé»

,, montrer , on rendra démontré ce qui ne

l'est pas.

ARTICLE I V.

Etudes Militaires, contenant sexer-

cice de íInfanterie , avec des figure*. Dé«

dié au Roi , par M. Botte'e, Capi

taine au Régiment de Ja Fere. à Paris ,

chez ÍEfjnlly , 1770. inoéìavo. Tom. I.

pp. 2jT2. fans la Dédie. & la Prés, qui

en ont XL. Tom. JI.

Outre les intérêts du Journal , qui exige

qu'on y répande autant de variété qu'il

elt possible , l'équité veut qu'on tâche de par

ler , autant qu'on est à portée de le faire, de

tous les bons livres dans les différens genres,

qui intéreiletit les sciences , les arts , les

mœurs, & la société. Celui dont on vient

de lire le titre, mérite cette distinction ; c'est

l'ouvrage d'un Officier de mérite qui veut

se rendre aussi utile par sa plume que par son

épée.

Son but particulier & propre dans ces Etw

des Militaires , c'est de faciliter à l'Officier

ïum.yi.Part. I. D le»
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les moyens de dresser le Soldat, & de loi ap

prendre non feulement à bien manier ses ar

mes , mais encore à faire tous les mouvemens

qu'on peut lui commander dans les différen

tes occalìons qui fe présentent à la guerre ,

ou dans le service journalier.

La matière elt extrêmement intéressante

pour les gens du metier; & l'ouvrage est ëcïft

avec tant de netteté, que des personnes de tou

te autre profession peuvent le lire avec plaisir.

Les Evolutions , dont il s'agit principalement

dans ce Traité , ont une étroite liaison avec cet

te grande partie de la guerre qu'on nomme

diadique. En effet la 1 actique est la science

des ordres dans les différentes occasions de la

guerre. Or on ne forme ces ordres, ou l'on

ne passe d'un ordre à l'autre s que par le moyen

des Evolutions ; & de-là on peut juger aisé

ment combien est grande l'erreur de ceui qui

ignorant & méprisant les prémières Evolu

tions, fe donnent néanmoins pour de grands

Tafttc'tens. On n'arrive à l'une de ces scien

ces que pair 1e moyen de l'autre ; les pré-

miers & les plus simples des ordres sont ex

pliqués nécessairement avec les Evolutions ;

& la Tactique générale n'est qu'une combi

naison de ces prémiers» ordres , pour en for

mer de plus grands & de plus composés ,

suivant les genres de combats que l'on doit

livrer ou soutenir.

Mais, quelque liées que soient les Evolu

tions & la Tactique, il ne faut pas cependant

confondre ces deux choses. La Tactique est

l'or
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Tordre , la disposition. L'Evolution est le

mouvement qui conduit à l'ordre. II sem

ble après ces notions que l'on devroit traiter

toute la Tactique avec les Evolutions ; cepen

dant on les sépare, parce que la grande Ta*

ctique n'est absolument nécessaire qu'aux Of

siciers Généraux , au-lieu que les Evolutions

doivent être suës de tous les Officiers, & mê

me des Soldats.

Le Soldat doit entendre le commandement

des Evolutions, en savoir exécuter les mou-

vemens , & connoitre de quelle manière il doit

combattre dans chaque ordre. L'Officier par

ticulier doit savoir les mêmes choses que le

Soldat, & de plus connoitre tous les usages

de chaque Evolution particulière, pour être en

état d'exécuter, par les moyens les plus sim

ples, tous les ordres qui pourront lui être

donnés par ses Supérieurs. II doit même,

sur-tout s'il est Major, savoir le plus de Ta

ctique qu'il lui fera possible , asin de faire son

détail suivant l'esprit du Général , & d'évi

ter tout ce qui pourroit troubler l'hármoniede

la manœuvre.

Les Officiers Généraux, qui prétendent sa*

voir à fonds la Tactique, ne doivent pas dé

daigner de se mettre au fait dés Evolutions.

C'est par-là qu'ils seront en état de ne don

ner que des ordres clairs , intelligibles , &

convenables au lieu & à l'action dont ils au

ront formé le dessein. Lorsqu'un Officier

Général entrera un peu dans le détail , & que

de sou côté le subalterne sera capable de sen-

D » " tir
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tir la raison de l'ordre qu'il reçoit, on n'en*

tendra plus Ces plaintes réciproques , qui ne

font que trop communes; On n'a point exécuté

mon ordre : Nous n'avons point reçu d'ardre.

Tous deux ont raison & tort , l'un a donné

un ordre, mais trop vague ; l'autre n'a pas

reçu un ordre bien net , mais il devoit de

mander qu'on le lui expliquât.

. Les hommes haïslent naturellement le tra

vail. 11 n'y a point de prétexte qu'ils ne cher

chent dés l'enfance pour s'en délivrer ; les

plus mauvais raiíònnemens qui favorisent la

paresse, leur semblent touiours spécieux. On

dira k que veut-on qu'un Général fasse de la

connoilTance des Evolutions particulières î

C'est donner dans le petit ; il faut s'occuper

des ordres généraux , des grandes entreprise?,

&c. II est vrai que ces parties supérieures sont

l'objet principal de ceux qui visent au grand,

& qu'ils doivent s'y attacher capitalement ;

mais s'ils ignorent absolument les ordres &

les mouvëmens particuliers , ne seront-ils pas

exposés à se troinpe'r dans les ordres géné

raux qui font composés des prémiers? C'est

vouloir diriger une- machine dont on ignore la

composition; on s'imagine quelque -fois en

pouvoir tirer des effets qui répugnent à fa

structure. Le méchanisme de la guerre est le

plus grand , le plus noble & le plus étendu

de tous les méchanismes, puisqu'on peut di

re qu'il renferme tous les autres; mais on ne

sauroît présumer qu'un Général y excelle,

s'il est privé de la «onnoissance des détails.

Sa
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En vain il aura formé des projets magnisiques,

lì le terrain lui manque , ii dans les mouve-

mens généraux ks corps particuliers de Ion

Armée s'embarraflent , s'entrechoquent, ou

se séparent, lì la lenteur de sa manœuvre don

ne le tems à l'Ennemi d'en faire une plus

promte, &c. Dans de pareils cas, les plus

grands desseins s'évanouiront, & l'on fera en

déroute avant que d'avoir trouvé les remèdes

propres à réparer le desordre.

Si l'on souhaite d'acquérir une idce plus

précise des Evolutions, nous en rapporteron$

la désinition & les différentes espèces. Le

mot Evolution signisie proprement le mouve»

ment d'un bataillon, qui par une contre-mar

che se replie sur soi-même, pour mettré sa têt£

où éroirsa queue; ou bien, pour mettre ía droi

te où étoit sa gauche; ou encore, pour faire

son centre de ses aîles,& scsaîles de son cen

tre. Mais oa a étendu la lignisication de ce

mot à tous les mouvemens par lesquels une

troupe le déploie, se forme, change de sigu

re & de terrain ; d'où il est aisé d'insérer Fu

tilité des Evolutions, puisqu'on est obligé à

tout moment de rompre & de réformer les Ba

taillons , soit à cause de la difficulté de la

marche , soit pour occuper un nouveau ter

rain, soit pour offrir un front , ou un flanc

plus conlidérable à l'Ennemi; soit pour se dis

poser à l'attaquer, ou à soutenir son attaque,

íbit pour s'opposer à l'effort de sa Cavalerie,

soit pour le suivre avec précaution, quand il

se retire eu bon ordre , ou qu'on a lieu de

D 3 ' crain
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craindre qu'il ne se rallie subitement à lâ fa

veur d'un terrain avantageux, ou d'un secours

de troupes fraîches; soit ensin pour se retirer

sol-même , & assurer sa retraite par un escar

mouche bien ordonnée; toutes choses qui ne

s'exécutent que par les différentes motions,

qu'on appelle Evolutions.

Les Evolutions font fimples , ou compofées.

Les Evolutions simples sont celles qui consi-

stant en .mouvemens simples , ne changent

point la sigure du Bataillon , mais lui donnent

feulement plus ou moins de front ou de hau

teur, le tiennent plus ou moins ferré , tour

nent fa tête où étoit son flanc ou fa queue,

bu bien le rompent simplement par divisions

jjonr désiler & se remettre ensuite en bataille.

On regarde donc comme Evolutions simples

les différentes manières de désiler, de se met

tre en bataille, de border la haie, d'ouvrir, de

ferres & de doubler les rangs & les siles, de

ichanger 3a tête , les ailes & le centre d'un

Bataillon par les contremarches, & de lui tour

ner la tête au flanc par lés conversions.

Les Evolutions composées font celles qui

fervent à donner différentes sigures aux Ba

taillons, à les couper par pelotons , à déta

cher les pelotons du corps , & à les y rejohr-

-dre ; eh lin mot à faire tête de tous c-ôtés.

XUes Evoîutions composées se pratiquent, oo

.en répétant plusieurs fois une même Evolu

tion simple', ou en faisant plusieurs diffé

rentes Evolutions simples, qui conduisent au

but pro'poféi.

Dans
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Dans le choix que l'on fait des différentes

motions, quipourroient produire un même

effet par différens moyens , il faut observer ,

autant qu'il est possible, un accord constant

de trois conditions, dans lesquelles conliste

la perfection de l'art. Ces conditions font la

/implicite, la promptitude & la grace.

La prémière est fondée sur la loi générale

de la nature, qui agit toujours par les voies

les plus simples. Quand on suit cette loi,

on fe met ailcinent à la portée de tous les

hommes.

La seconde condition se tire de l'utiliié;car

non seulement le génie des gens de guerre tend

à l'exécution prompte ; mais cetiie prompti

tude leur est essentielle, parce qu'ils agilïent

souvent dans des circonstances où les inoméns

iònt précieux , & la vitesse salutaire.

La troisième condition , qui ne paroit desti

née qu'au plaisir des yeux , n'est pas .moins

utile que les deux autres; c'est par elle qu'on

préviens, & qu'on surprend les hommes , &

sur-tout nos Ennemis, qui ne jugent d'abord

que par le coup d'œil ; il faut donc se 1e ren

dre favorable , en se présentant d'une maniè

re sière & noble, qui prouve ía liberté de l'es-

prit & la feroráté du cœur.

Pour donner ici quelque chose d'à-peu-près

complet sur la doctrine générale des Evolu

tions, il convient de rapporter les objections

qu'on a coutume de faire contre leur utilité,

avec les solutions qu'en donne M. Bottee.

Dans le fonds ces objections font de vieilles

t> 4 er'
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erreurs , résutées plusieurs sois , dés letemsque

la discipline commença à s'établir dans les

troupes de France, d'Espagne & de Hollan

de. L'antiquité de ces erreurs ne les rend pas

plus respectables; mais on doit cet égard à

ceux quí les ont adoptées, de répondre à leur

opinion, avant que de leur proposer d'y re

noncer.

I. O BJ. Les Evolutions ne sont plus en usage.

Re'p. C'esl précisément dequoi l'on se

plaint. Les mêmes Officiers qui combattent

les Evolutions , sont les premiers à dire dans

d'autres occalìons, que la discipline n'est plus

ce qu'elle étoit autresois, & qu'il scroit à sou

haiter qu*on la rétablît tant il est vrai que

les termes dont on se íert , signisient quel-

que-sois plus qu'on ne veut, & qu'en suivant

le penchant naturel de la raison , on s'engage

nécessairement à soutenir dans certains mo-

mens des vérités que l'on a combattu dans

d'autres. -

II. Ob J. Les Evolutions dégoûtent le Soldat t

& le satiguent.

Re'p. Elles ne dégoutent que celui qui

n'est pas Soldat, & qui n'aime pas les armes;

mais pour le véritable Soldat, elles l'exercent,

l'occupent, lui conservent la sorce , l'agilité,

les dispolìtions du corps qui lui sont néces

saires , & elles le corrigent de la paresse & de

la débauche qui l'amollissent , & qui le jettent

au contraire dans ces affreux dégouts du ser

vice, avec lesquels il ne peut manquer dccou-

Íir bientôt à sa perte pat la révolte ou par la

escrtioq. UU
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III. Obj. La plupart des Evolutions tfe sont

sas nécessaires , puisqu'on s'en esì pajje' si long-

tems.

Re'p. II a bien sallu s'en passer, quand on

les ignoroit ; mais si on les avoit íbës & pra

tiquées, on auroit sait mieux ce que l'on n'a

sait que passablement bien , & l'on auroit sait

bien ce qu'on a sait mal. D'ailleurs touc le

monde ne convient pas qu'on puisse s'en pas-

ser; plusieurs Officiers anciens & distingués en

sont beaucoup de cas; & l'on ne peut s'empê

cher, quelque prévenu qu'on íbit du contrai

re, de saire l'éloge des troupes, auxquelles

il en reste une teinture.

IV. Obj. La plupart des anciens & bons Of

ficiers ne les ont jamais juës , & il Jeroit desagréa-

bie pour eux d'aller à l' école.

Re'p. Jl n'est jamais trop tard d'apprendre

certaines choses ; & il est moins honteux

d'apprendre une sois que d'ignorer toute sa

vie. Plusieurs de ceux qu'on dit cire parsai*

tement bons Officiers, ne se sont peut-être

jamais rencontrés dans ces circonstances déli

cates , où la valeur seule ne suffit point pour

décider du mérite d'un homme de guerre; &

ceux qui sont devenus bons Officiers sans ces

connoissances , seroient encore meilleurs ,

s'ils les avoient cultivées. II n'est pas non

plus absolument nécessaire que les anciens Os

ficiers apprennent le détail des Evolutions ;

il leur suffit d'en connoitre futilité , de louer

ceux qui s'y attachent , & d'exhorter la jeu-

pesse à les imiter. Ce n'est point proprement

D $■ l'igno-.
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l'ignorance qui rend coupable; c'est l'attache

ment que nous avons puur elle, & le mépris

que nous faisons de la vérité qui lui est oppo-

lée. Ensin ceux qui ne iont pas au dessus de

la charge de Major , ou qui croient encore

y parvenir, ne doivent pas rougir d'apprendre

le plus qu'ils peuvent des Evolutions , & doi

vent engager les Aide-Majors à les savoir par

faitement , pour en être secondés d'une fa

çon, qui les mette en écat de faire manœuvrer

leur troupe avec distinction; car l'Etat- Ma

jor a pour objets principaux la police, la di

scipline & la manœuvre d'un corps- '

V. Obj. Lesnouveaux Officiers trouvent tou

tes ces chojes trop difficiles , & ne font pas a£ez

appliques pour les apprendre parfaitement.

Rep. Ce ne font point les Evolutions;

c'est cette dissipation, cette inapplication, cet

te mollesse des jeunes gens qu'on devroit s'at

tacher à combattre. Le plus grand bien qu'on

puisse leur faire , c'est de les obliger à l'étu-

de sérieuse de leur profession ; on les détour-

ij« par- là de mi1le écarts dangereux & crimi

nels, en leur apprenant à faire uíage de leurs

talens & de leur esprit. Le défaut d'attention

en eux vient ordinairement de ce qu'ils se per

suadent pouvoir avancer dans le service, sans

erre plus habiles qu'ils ne font; & il est fort

aisé aux Chefs de les détromper. Qu'ils tra

vaillent donc: le tems viendra qu'ils recneil-

îiront le fruit de leurs travaux, & sentiront

combien ils font redevables à .ceux qui les au

ront conduits aux honneurs par ces voies pé
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nibles & laborieuses, La prosession militaire

elt une prosession de peine & de travail : si

l'on en juge autrement , on ne la connoit

guéris, & on ne l'aime pas véritablement.

VI. Obj. Proposer tant £étude à des Offi-

ders , c'est en saire des Pe'dans, qu'on verra tuu.

jours le liure à la main.

■ Rep. Jl est d'autres excès , sur lesquels

on n'elt pas íi scrupuleux. Cependant on ne

conseille pas à l'Officier d'être trop attaché au

Cabinet: on lui propose seulement d'y don

ner tous les jours quelques heures, à le saire

l'idée des règles qu'il doit réduire en pratique

dans tous les autres tems de sa vie. Le pé-

dantisme n'est point un vice de la science ,

mais de l'esprit. Le pédant est celui qui n'a

tiré des livres que la poussière & l'écorce de

la science, & qui tout hériffé de termes & de

phrases enipoullces , mal entendues & mal

appliquées , veut dominer avec empire sur la

raison des autres, qu'il croit toujours moins

éclairée que la sienne; qui parle souvent de

ce qu'il ne sait pas , qui croit tout savoir,

& qui décide toujours d'un ton dédaigneux

& arrogant. Le vrai Savant connoit au con-

traire le prix de la vérité qu'il a cherchée pour

son usage, & il la propose aux autres avec

douceur & politesse , comme on offre aux

yeux une lumière amie, pour les éclairer &

les réjouir, & non pas pour les éblouir. Ce

seroit être bien grossier que de ne pas savoir

saire cette différence dans un siècle aussi éclai

ré que l'est celui où nous vivons. II y 9
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longtems qu'on est revenu de cette fausse idée,

que la Noblesle des Armes soit incompatible

avec les Lettres , & l'on ne doit pas rougir de

savoir quelque chose, quand on est gouverné

par des Priuces qui font gloire de protéger les

sciences & les arts.

VII. O BJ- On ne fe Jert pas de toutes ets E-

xolutions un jour d'adiox; & quand un le vou-

drott , comment y réduire le Soldat ?

Rep. De quelle action veut- on parler?

On ne donne pas tous les jours des batailles;

& toutes les batailles ne se gagnent pas même

par ces coups de main impétueux , où la va

leur semble mépriser l'ordre & les règles.

Mais a-t-ou vu beaucoup de retraites , d'at

taques, ou de défenses de passages, & d'au

tres occasions imprévues, où ceux qui ont

brillé, n'aient pas eu besoin d'Evolutions dans

leur manœuvre? A le bien prendre, les moin

dres mouvemens ne font- ils pas des Evolu

tions? Et les troupes bien disciplinées n'ont-

elles pas toujours l'avantage de faire avec gra

ce fit facilité, ce que les autres n'exécutent

qu'avec peine & d'une manière embarrassée.

II est vrai que le Soldat ne pourra pas faire

ces mouvemens mésurés dans un jour d'action ,

s'il n'a été exercé auparavant; mais, s'il l'a

été, il s'y portera de lui-même, & agira,

pour ainsi dire, machinalement, ce qui vaut

insiniment mieux que de l'abandonner à son

caprice: source ordinaire du desordre, & de

la difficulté que l'on trouve souvent à conte

nir la troupe dans un jour de combat, & à
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la rallier, quand elle a été rompue, en char

geant , ou étant viveme.n chargée, par l'íì n-

nemi

VIII. Obj. Si POfficier qui entend les Eve

luttons, vient à être tue, cela mettr-a le desordre

dans sa troupe , parce qu'ilsera difficile qu'il soit

remplacé par un autre.

Rep. II est impossible que , l'habitude de

la discipline une sois contractée, il ne se sor

me plulieurs Sujets capables; & la plupart des

Officiers le sont même plus qu'ils ne pensent:

îl ne manque à leur génie heureux que d'être

mis en œuvre; d'avoir des exemples dignes de

leur émulation , & d'écouter des conleils sa

ges, qui les guérissent de la prévention , de

l'envie & de la paresse; trois désauts qui sont

honte à l'esprit & au cœur humain, & dont

on doit sur -tout se désendre dans une proses

sion où l'on ne respire que l'élévation des

sentimeus & l'honneur. Mais quand il scroit

vrai qu'il n'y eût dans un Régiment qu'un

seul Officier qui sçût les Evolutions, & que

cet Officier vint à être tué; ne diroit-on pas

que, dés que les Soldats entendent les Evo

lutions , ils n'entendent plus le François ?

Celui qui prendra la place de l'Officier tué ,

dira les ordres le mieux qu'il lui sera possible;

■& les Soldats serunt peut- être d'eux-mêmes

plus qu'il n'auroit osé espérer.

IX. Obj On n'a pas le tems d'enseigner , »f

d'apprendre toutes ces choses pendant la guerre.

Rep. ll saut les apprendre & les enseigner

particulièrement en tems de paix. Cette ob

jection
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jection est la moindre de toutes celles qu'on

peut opposer aux Evolutions. Elle se détruit

elle-même en la proposant: elle prouve avec

l'expérience, que les troupesJeviennent moins

bonnes, quand on a moins de tems pour les

dresser ; & c'est une leçon de l'usage qu'on

doit faire du loisir en tems de paix. De plus

il est toujours vrai , que les nouvelles levées

ne se forment qu'avec les vieilles troupes j &

plus celles -ci ont conservé les règles de la

discipline, mieux leurs recrues s'aguerrissent.

Après cela, quand on veut bien ménager le

tems & les moyens même pendant la guerre,

on en trouve toujours assez pour dégrossir les

nouveaux Soldats , qui bientôt après s'instrui

sent plus parfaitement & se perfectionnent avec

les anciens.

X. Obj. // faudroit, pour tirer quelque uti

lité de ces Évolutions , que toutes nos troupes pus

fent les pratiquer J & la trop grande vivacité de

la Nation tranfoife la rend peu propre à cette

manœuvre.

Ref. Quand il n'y auroit qu'une partie

des troupes qui pût atteindre le point de per

fection, cela seroit toujours fort utile, fans

aucun inconvénient, & très- propre au con

traire à y entretenir une noble émulation. Mais

pourquoi avoir lì mauvaise opinion d'hommes

choisis au milieu d'une Nation belliqueuse,

pour servir un des plus puissans Rois du mon

de? Les François, lì on le veut, peuvent se

rendre aussi recommendables par la discipline,

qu'ils font rédoutables par leur courage St

leur
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leur intrépidité : leur grande vivacité , bien

loin de nuire à cette discipline , en fera le

lustre , pourvu qu'on sache la mettre en œu

vre avec jugement. Le François est intelli

gent, agile, se manie aisément ; voilà des'qua-

lités excellentes pour l'exercice ; mais , dit-

on , il est impatient : H faut l'amuser par la

variété des mouvemens. Il a le cœur haut :

il faut le piquer d'hoîineur, lui faire entendre

raison, & lui faire prononcer à lui-même l'ar-

rêt de son châtiment, s'il 4e mérite. La Na

tion , dans le dernier siècle, étoit peu diffé

rente de ce qu'elle est aujourd'hui; cependant

elle observoit toutes ces choses, qu'à présent

on regarde comme íi difficiles. Depuis l'A-

miral de Coligni & Dandelot, son frère, qui

surent les prémiers maîtres de la bonne disci

pline, elle s'est soutenue en France, jusqu'au

commencement de la dernière guerre ; le

grand Prince de Condé , M. de Turenne,

la savoient à sonds, & ont laiíTé d'illustres Elè

ves. Les meilleurs Officiers se plaignent de

sa décadence; le calme de la paix est favorable

pour la relever : c'est an projet dont la tenta-

live ne coûte rien, & dont la réussite seroit

utile au service da Roi , glorieuse à la Na

tion , & digne de l'étention d'un grand Mi

nistre.

A R
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ARTICLE V.

Me'moires pour servir à l'Histoire

des Moeurs du XVIIL Sie'cle,

par M. Du Clos, de TAcadémie Roya

le des Belles Lettres, à Berlin , chez E-

tienne de Bourdeaux, Libraire du Roi

& de la Cour. 1772. in octavo, pp. 233.

lesquels on présente aux hommes les Prin

cipes de morale, qui sont destinés à influer sur

leur conduite. D'abord Je monde sut ensant,

& on le traita comme tel. Esope renserma

tout un cours de vérités morales dans les

charmantes sables, qui lui ont valu l'immor-

talité. Les Philosophes des diíférentes éco

les vinrent ensuite , & supposèrent le genre

humain parvenu à la sorce de l'âge, & dans

la maturité du raisonnement. Aujourd'hui

les hommes baissent , vieillissent , radotent :

il saut revenir au genre sabuleux ; mais com

me ils se sont gâtés le goût , de manière à

ne plus s'accommoder du simple & du naïs,

il n'y a lieu de se promettre quelque attention

de leur part qu'à la saveur de fictions d'un au

tre ordre , où un sonds de quelques évènemens ,

qui représentent une certaine portion du ta

bleau de la vie humaine, est revêtu de cara

ctères, de sentimens & de réflexions, expri

 

més
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íxés avec plus ou moins de sorce, suivant le

génie ou la capacité de l'Autenr. De tous

les différens ouvrages auxquels le nom de Ro

man convient , ceux de cette espèce sont nssu-

rément les meilleurs; & les Auteurs les plus

distingués peuvent en produire, sans déroger à

leur célébrité , ni même à leur gravité II

ne saut donc pas átre surpris que Û. Du Clos ,

après nous avoir donné un Livre d'une sor

ce, & d'une précision qui vont de pair avec

tout ce qui a paru de meilleur en ce genre, je

parle de ses Considérations sur les Moeurs de ce

siècle , y sasse succéder l'ouvrage qui sait la

matière de cet Article. II est au sonds de la

même classe, & tend au même but, à rame

ner les hommes de leurs srivolités & de leurs

écarts. Le petit Avertissement dont il est pré

cédé, indique ces vues : le voici tout entier.

L'amour , la galanterie & même le liberti

nage , ont de tout tems sait un Article si considé

rable dans la vie de la plupart des hommes,

sur - tout des gens du monde , que Pun ne connoi-

troit qu'imparsaitement les Moeurs d'une Nation ,

Des mémoires qui me sont tombés entre les

mains , m1ont paru propres à donner sur cette ma

tière une idée des Moeurs atluelles. Parmi cel

les qu'on a peintes , on en trouvera quelquej'unes

de peu régulières \ mais il me semble que l'ajfecl

sous lequel elles sont présentées , est auffi savorable

à la Morale que ces Moeurs y sont contraires-

yai cru que fouvrage pouvoit être utile ; c'est

funique raison qui m'engage à le donner an Public.

 

objet si important.

' Tcm. VI, P«rt. L £
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II ne s'agit point de tracer ici la suite des

saits : ce n'est pas qu'elle ne soit très -atta

chante, & qu'on n'accompagne avec plaisir le

Héros du Livre dans les travers où le jettent

ses passions & les ridicules du siécle. Com

me l' Auteur l'a destiné à servir de modèle à

cet égard , il a eu soin de le proposer aussi

comme tel dans sou retour au bon sens & à

la vertu, qui sont le denouement de la Pic-

ce. Un mariage raisonnable le conduit à une

situation tranquille & heureuse , dont il dit

qa'elle lui prouve à chaque instant qu'il n'y a de

vrai bonheur que dans Funìon du plaisir & dit

devoir.

Mais les Lecteurs qui n'ont pas encore vu

ces Mémoires , aimeront mieux trouver ici quel

ques-unes des réflexions de M. Du Clos; &

elles sont toutes lì sortes & si bien travaillées

qu'il n'y a pas de choix à saire.

„ L'Amour , dit -il , a toujours été très-

„ rare, du moins celui qui mérite le nom de

„ sentiment; cependant je suis persuadé gu'il

„ l'étoit moins autresois qu'aujourd'hui. Les

„ hommes ont toujours eu les mêmes pas-

„ fions ; mais celles qui nous sont les plus

naturelles , prennent , suivant les lieux & les

„ tems , différentes manières d'être, qui influent

„ sur la nature-même de ces panions.

„ Cette sougue des sens , qui emporte dans

„ la première jeunesse, & qui se dissipe enfin

„ dans un âge plus ou moins avancé , est

„ commune à tous les hommes, et les porte

„ vers Je œíme^ut; mais ce désir ardent est
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j, rarement uni à celui de plaire, au-lieu qu'il

„ faisoit une partie essentielle des anciennes

„ mœurs. II avoit fait naître une politefle

,, délicate qui s'est perdis. On en voit en-

core des vestiges dans ceux qui ont été les

„ hommes à la mode de leur tems. Un esprit

„ de galanterie fait leur caractère particulier,

„ & leur fait dire des choses sines & flatteu-

„ ses, que nos hommes brillans d'aujourd'hui,

„ même ceux qui leur sont supérieurs par

l'esprit, auroient de la peine à imiter. Us

„ ont trouvé plus commode de les tourner

,, en dérision que d'y atteindre. Ils s'imagi-

nent avoir beaucoup gagné au changement

„ qui est arrivé, & il est certain que toutes

„ choses d'ailleurs égales pour le vice & pour

„ la vertu, on a renoncé à bien des plaisirs,

en renonçant à la décence. Un coupd'œil,

une petite distinction , une legère préséren-

„ ce de la part de l'objet aimé , «'coient des fa-

veurs inestimables ; & qu'importe quels soient

„ les principes du bonheur , pourvu qu'il soit

senti! Est -il pour les Amans un état pré»

férable à celui d'avoir une espérance amu-

„ fée & soutenue, des désirs animés & flat-

„ tés, & de parvenir par une gradation déli-

„ cieuse au terme du bonheur , en éguiíant

„ les plaisirs des sens par les illusions de l'a-

„ mour propre.'

„ L'amour se traitoit encore ainsi dans le

siècle palTé ; j'en €i vu les traces , mais je

„ ne suis entré dans le monde que dans le

a, tems de te révolution.

E 2 ,, Les
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„ Les principes de la satuité en France sont

„ aussi anciens que ceux de la Monarchie;

,j mais jusqu'à nos jours elle n'avoit ja-

„ mais été une science persectionnée , com-

me nous la voyons ; & j'arrivai avec des

„ dispositions si heureuses, j'ai ouvert desrou-

tes si nouvelles, que je pourrois être comp-

„ té parmi les Inventeurs. "

II convient de rapprocher de ce morceas

un autre plus étendu, qui est tiré d'une con

versation du Cavalier qu'on vient d'entendre,

avec une Dame dont l'Auteur donne l'idée,

en diíànt que l'on ne pouvoit guères avoir plus

d'esprit & moins de moeurs. C'est elle qui parle.

„ Les passions qui agitent les hommes , se

„ développent presque toutes dans leur cœur,

„ avant qu'ils aient la prémière notion de

l'amour. La colère, l'envie, l'orgueil, l'a-

„ varice, Pambition se manisestent dés l'en-

„ sance. Les objets en sont petits: mais ce

, sont ceux de cet âge: ces passions ne sont

„ pas plus violentes que quand leurs objets

,, sont plus importans. Souvent elles sont

„ moins vives; & s'il y en a quelqu'une qui

devienne plus sorte qu'elle ne l'étoit d'a-

„ bord , c'est ordinairement par l'extinctiou

„ des autres qui partageoient l'ame avec

„ elle.

„ L'amour se sait sentir à un certain âge ;

„ mais est- il autre chose qu'une portion du

„ goût général que \ét hommes ont pour,

„ les plaisirs. L'âge où il triomphe est celui

„ où les autres passions manquent d'occasion

. m de
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de s'exercer ; dans l'âge où l'on est insensi-

„ ble à l'avarice , parce qu'on n'a rien ; à

„ l'ambition, parce qu'on n'est de rien; les

„ passions ne se dévelopent que par l'aliment

qui leur est propre; mais si elles font une

„ fois en mouvement , elles l'emportent bicn-

tôt sur l'ainonr. Cette passion se détruit

„ par son usage, les autres le fortisient; elle

„ est bornée à un tems, les autres s'étendent

„ sur touc le cours de la vie. L'amour en»

„ sin est un de nos besoins aussi vif 4 moins

„ fréquent que les autres; rarement une pas-

t, sion; souvent la moins forte, & le plus

„ court des plaisirs. Ge plaisir est même dé»

,, pendant de la mode. N'a- 1- on pus vu un

„ tems, où la table réunisloit presque tous

,, les hommes , & où les femmes n'étoient

,, pas comptées dans la Société , dont elles

„ font l'ame aujourd'hui, moins pao l'amour

„ que par la mode? -\

„ Si la sensation de pamour est très- vive,

„ le sentiment en est très «rare. On le íup-

„ pose où il n'est pas, on croit mêmedebon-

„ ne foi l'éprouver, on se détrompe par l'ex-

„ périence. Combien a - r - on vu de gens

,. épris de la plus violente passion , qui se

„ croyoient prêts à sacrisier leur vie pour une

femme, qui peut-être l'auroient fait, corn*

me on exécute dans l'yvrefse ce qu'on ne

,, voudroit pas avouër dans un autre état; com-

„ bien en a-t-on vu, dis -je, sacrisier cette

même femme à l'ambition, à l'avarice, à

la vanité, au bon air? Los autres passions
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„ vivent de leur propre substance; l'amour a

besoin d'un peu de contradiction qui lui as-

„ socie l'amour propre pour le soutenir. U

„ y a, dira- 1- on, des Amans qui sacrisient

„ tout à leur passion ; cela peut être , parce

qu'il n'y a rien qui ne se trouve; mais quel -

„ le est la passion, quel est le goût sérieux ou

,, frivole qui n'a pas ses fanatiques. La mu-

„ sique, la chasse, '.'étude- méme , & mille

autres choses pareilles, peuvent devenir cha-

„ cune la passion unique de quelqu'un , & fer-

mer son coeur à toutes les autres. II en,

„ est ainsi de l'amour, qui n'est pas la pré-

„ mitre passion, & rarement unique.

Ces gvands & rares sacrisices de cœur ne

„ se voient guères que de la part des fem-

„ mes; presque tous les bons ptocédés leui

,, appartiennent en amour, & louvent enami-

„ tié , sur -tout quand elle a succédé à l'a-

„ mour. Ne croyez pas que ce qiue je vous

dis à ('avantage de mon sexe soit l'essetd'un

intérêt personntl. Je ne préiens en effet

louer excessivement les femmes de ce qu'el-

„ les ont l'ame plus senlible , plus lìucère &

5> plus courageuse en amour que les hommes.

„ C'est le fruit de leur éducation, iï l'on peut

„ appeller de ce nom le foin qu'on prend d'a-

mollir leur cœur, & de- laisser leur tête vui-

de , ce qui produit tous leurs égaremens.

„ Les femmes ne font guèrt s exposées qu'aux

M imprefíions de l'autour , parce que les hom-

„ mes ne cherchent pas à inspirer d'auues sen>

„ timens. Ne tenant point à elies par les as-

haï.
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„ faires , ils ne peuvent connoitre que la Maj,

son des plaisirs. Ainli la plupart des fem-

„ nies du monde passent leur vie à être suc-

„ cessivement flattées, gâtées, séduites, aban-

données & livrées ensin à elles- mêmes ,

„ ayant pour unique ressource une devotion

„ de pratique, & pleine d'ennui, quand elle

„ est fans vertu, fans ferveur, ou fans intrigue.

L'amour est, dit -on , l'affaire de ceux

„ qui n'en ont point ; le desoeuvrement est

,, donc la source des égaremens , où l'amour

,, jette les femmes. Cette passion se fait peu

„ remarquer dans les femmes du peuple aussi

,, occupées que les hommes par des travaux

„ pénibles ; quoiqu'il y en ait beaucoup de

plongées dans le vice , non par égarement

., de cœur , rarement par le goût du plaisir,

„ & presque toujours par la misère; mais je

,, ne parle ici que des gens du monde, ou de

„ ceux que l'opulence & l'oisiveté mettent à

„ portée d'en prendre les mœurs.

,, L'éducation des hommes , toute impar-

,, faite qu'elle est , quant à son objet & à sa

,, forme , a du moins l'avantagc de les occu-

,, per, de remplir leurs têtes d'idées bonnes

on mauvaises , qui font diversion aux senti-

„ mens da cœur. Les affaires , les emplois,

„ & les occupations quelconques4 , viennent

„ ensuite, & ne laissent à l'amour qu'une pla-

„ ce subordonnée à d'autres passions. Ce

qu'ils appellent Amour , est ì'ufage de

ctrtains plaifirs , qu'ils cherchent par inter-

„ tatie t qu'ils faifijfeut d'abord avec ardeur ,

E 4 „ qu'ils
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, , qu'ils -varient par degoût & par inconstance ,

„ £3? auxquels on est obligé de renoncer , quand ils

u ce£ent de convenir , ou qu'on n'y convient plus.

ARTICLE VI.

Me'moires Historiques , Criti

ques & Litte'raires par feu M. Bruys;

avec la Vie de ï'Auteur , & un Catalogue

raifonné de fes ouvrages, à Paris , chez

Jean-Thomas Hérissant , tyfi. in octa

vo. Tome I. pp. 374. fans l'Avertisse-

! ment qui en a XXIV. Tome II. pp. 426.

L'impression qui reste de la lecture d'ouvra

ges pareils à celui-ci, c'est qu'il est très-

fâcheux pour la société d'y voir continuelle

ment rouler des Avanturiers , qui vont re

cueillant tout ce que la malignité publique dé

bite , & qui , après l'avoir encore brodé à

leur guise, le répandent par la voie de l'im-

pression , & font paíser à la postérité des anec

dotes scandaleuses, controuvées, ou qui dé

voient demeurer enlévelies dans l'oubli.

M. François Bruys , des papiers duquel on

0 recueilli ces Mémoires, ne sut jamais qu'un

étourdi, qui changea 61 rechangea de situa

tion & de Religion , comme il y sut pousle par

l'impétuosité de fa fougue naturelle. Le cours

de (a vie ne fut qu'une fuite de faillies ; & la

mort



P A R M. B R U Y S. 7J-

mort l'arrêta , avant qu'il eût pu acquérir au

cune maturité. On trouve la vie dans les

Mémoires du P. NUeron, T. XLII. & à la

tête de ceux-ci. II étoit né le 7 Février 1708.

3 Semeres , village du Mâcounois, & mourut

à Djon le 21. Mai 1738. dans la 3 tme, an

née de son âge.

Li'Editeur de ces Mémoires paroit un Ca

tholique outré, qui ne perd point l'occasion

detourner à l'avantage de la Religion les traits

de satyre que M. liruys a lancés contre les

Ecclésiastiques qui prosessent la nôtre; com

me si l'extravagant & impudent Auteur de

l'Histoire des Papes pouvoit mériter aucune

créance, quand il tourne casaque, & vomit

contre la Résormation le même venin qu'il

avoit dégorgé contre sa première Commu

nion. Sera-t-il donc touiours dit, que les

hommes auront deux poids & deux mesures ?

. Cependant ces Mémoires seront lus, & in

dépendamment des raisons prises de la dépra-,

vation humaine, à certains égards ils méri

tent de l'être. Ceux qui sont un peu au sait

des évènemens tout récens que l'Auteur nar

re, demêleront avec assez de sacilité le vrai

du saux, la satyre de la sincérité. Pour nous,

afin de ne nous engager dans aucune discussion,

nous nous contenterons, api.ès avoir déclaré

que c'est toujours M. Bruys qui parle, & qui

est garant de ce qu'il avance, & en observant

la précaution de ne point toucher aux vivans,

nous nous contenterons, dis-je, de tirer ici

de son ouvrage quelques portraits ou cara.

Es cte



ff MEMOIRES HlSTORs^-UES,

ctères de personnes célèbres, qui se trouvent

dans le prémier Tome, reservant le second

pour un autre Extrait. ' '

Jean-Alphonse Turretin, issu

d'une samille noble, origmaire de Lucques,

donnoit alors (en 17x7.) des leçons sur l'Hi-

stoire Ecclésiastique du XVI. siècle. II est

d'un abord sroid , & d'une santé qui l'oblige

à un grand régime. Je ne sais pourquoi on

veut qu'il ait une science extrêmement éten

due. Tout ce qu'il a sait jusqu'à présent , se

réduit à quelques Thèses sur la Religion Chré

tienne, & à des compilations qui demandent

plus de mémoire que de jugement. ^ On

voit bien que, s'il y a désaut de jugement

ici, c'est de la part du Juge.] Sa Nuée de té

moins est dans ce goût -là; il y saic paroitre

un grand zèle pour la tolérance. 1l travaille

depuis longtems à réunir les différentes sectes

du Christianisme, & particulièrement les An-

glicans, les Calvinistes et les Luthériens. On

dit raóme qu'il n'exclut pas les Catholiques

de son système. Pour saciliter l'exécution de

ce projet, il suppose dans la Religion un pe

tit nombre de points sondamentaux, dont la

croyance est essentielle au salut, & qui sont

communs à tomes les sociétés Chrétiennes.

La plupart des points contestés lui paroissent

des articles indirîérens qu'il soumet aux lu

mières de la raison. II n'exige qu'un silence

politique & respectueux. La République de

Platon a- s - elle moins de réalité que cc pro

jet? Je ne crois pas que jamais M. Turretm

sasse
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fasse goûter ses idées de réunion aux Théolo

giens , ni aux Peuples. On sacrisie plus voc

lonticrs au bien de la paix ses intérêts que fa

Religion. Ainli ne nous flattons pas du suc

cès que ce Profesleur attend de les charitables

foins. 11 est Universalise sur les Dogmes de

la Grace & de la Prédestination. La plupart

des Etudiaus suivent son système. Ils le pré

fèrent aux rigides opinions de Calvin, qu'ils

ne trouvent point conformes aux idées qu'ils

se sont faites sur la justice die l'Etre suprê

me. M. Turrettn est Tolérant; reais il n'ad

met ce Dogme qu'en faveur de ceux qui pen

sent comme lui. 11 est lì prévenu de íès sen»

timens, qu'on ne sauroir les combattre fans

s'exposer à toate l'aigreur de ía bile. M. de

Btunens , l'unde ses anciens disciples , s'est atr»

sé de lui proposer des objections sur les Dog

mes fondamentaux. Le Professeur a fait une

réponse très -amère : les vieillards n'aimeat

point à être contredits; & d'ailleurs les insir

mités continuelles de M, Turrtt'm l'aigrifièm ,

& le rendent d'une humeur fâcheuíe ôi incotro?

mode. 11 est facile d'irriter un homme de

Lettres gâté par le suffrage «tu Public, & qm

s'imagine que ses pensées duivem étiie reçues

comme des Axiomes. L'amour propre ne veut

jamais avoir tort, & cette palsion n'a û'autres

bornes que celles qui font prescrites à nos la*

raières p-ir l'orgueit exceflif de l'esprit homains

M. Bessonet est un spéculatif , qui éplu*

che avec soin les attributs de la Divinité. II

«st au áesdpoir, lorsque les Etudia» s négli

gent
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gent ses- leçons, on qu'ils ne recueillent pas

les prosondes méditations qu'il leur commu

nique. II est extrêmement décisis. C'est un

désaut assez ordinaire à Meslieurs les Savans.

Les deux volumes de Sermons qu'il a publiés,

ont eu peu de succès. II s'énonce très- dis

ficilement dans la conversation, mais en chai

re on ne s'apperçoit pas de ce désaut naturel.

II ne lui est arrivé qu'une seule sois de bégayer

en public. Ce sut dans le Sermon d'action

de graces qu'il prononça le 12 Décembre,

en mémoire de l'heureuse délivrance de Gé-

nève, que les Savoyards manquèrent de sur

prendre par escalade l'an 1602. En narrant les

particularités de cette sameuse entreprise , il

voulut parler du Pétard qui sut atiâchéà l'une

des portes de la Ville, pour la briser. Mais,

après de longs & inutiles efforts pour pronon

cer ce mot, dont il ne put articuler que lapré-

mière syllabe; il dit enfin qu'il s'agissoit d'un

insirumentdeguerre, & il continua son discours.

Passons en Suisse , & arrêtons- nous avec

M- Bruys à Bile.

M. de LA Roque, (l'Auteur veut dire

M. Roques ; & ailleurs il donne le nom de M.

Roques à M. de la Roque , alors Ministre à Clè-

ves , où il est mort, ) M. de la Roque , dit • il, Mi

nistre François, est poli, savant, & d'une con

versation assez agréable , mais excessivement

scrupuleux & zélé pour sa Secte. Ses idées

sur la Devotion me parurent sort sévères. On

doit haïr le vice& la débauche, mais la vertu

íìncère & modeste n'a rien d'outré. Elle

: ' . n'erft
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n'emprunte jamais pour se produire les cou

leurs du Stoïcisme. Quelques François ré

sugiés à Bâie me direni, que ce Pasteur étoit

peu touché de la misère des vrais Pauvres, &

qu'il ne subvenois à leurs besoins qu'avec une

étonnante médiocrité. Il dit, ajoutoit-on,

qu'il H'y auroit point de Pauvres , s'il n'y avoit

point de débauchés & de parclìeux , & que

c'est entretenir les gueux dans l'oilïveté que

de leur faire des aumônes; qu'en ne leur don

nant rien, ou qu'en leur donnant peu, on les

mettoit dans la nécessité de travailler & de se

rendre utiles à la société. Je craindrois de

faire toit à la piété de M. Roques ,si je parois-

fois persuadé qu'il a des lentimens lì peu con

formes à la morale de l'Evangile. Les per

sonnes qui m'ont fait ce détail , ne lui impu-

teroient-elles point ces maximes inhumaines,

dans la vue de le rendre odieux par un esprit

de haine, d'envie, ou de vengeance? Quoiqu'il

en soit , ce Théologien est très- versé uansl'E-

criture lain e, & dans les Langues Orientales

de l'ancien & du nouveau Testament II con

tinue les Difcours Historiques , Critiques & Ma*

raux de Jacques Saurin fur Us principaux e'vè-

nemens de CEcriture fainte . . II est Auteur du

Pasteur Evangélique, ouvrage estimé parmi les

Protestans.

C'est en Hollande où M. Bruys a faît le

plus de séjour; & c'est aussi de ce pays qu'il

parle avec le plus d'étendue- Il a fur- touc

été impliqué dans la fameuse affaire de M.

Sauriv, & il entre à cet égard dans un détail

très«
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très-circonstanclé & qui réveille l'attention.

Nous n'avons garde d'en donner des Extraits

qui puissent rallumer aucune discorde ; mais

nous croyons pouvoir en detacher les portraits

du Céfar & du Pompée , qui surent alors les

Héros des deux Partis.

Jaques Saur in nâquit à Nîmes eri

1677. d'un Père qui se diltinguoit dans la

profession d'Avocat au Parlement de Langue

doc. II lut élevé soigneusement, & l'on

apperçQt de bonne heure les semences des ra

res talrns , qui lui ont acquis dans la suite

une brillante réputation. L'Edit de Nantes

revoqué peu après fa naissance, obligea sonPè-

Te à quitter le Royaume, pour le retirer à

<3enève avec sa famille. Le jeune Saurin

étudia fous d'habiles Proft sieurs, & se distin

gua bi' ntôt de ses condisciples par la vivaci

té de son esprit & par sa grande pénétration.

Mais il fut distrait de ses études par les dis

cours passionnés de quelques jeunes gens , qui

lui vantèrent la profession des armes avec tant

d'éloges qu'il l'emforassa. Il sit la campagne

de 1694. en qualité de Volontaire , dans la

Compagnie de Milord Gall'way, plus connu

en France fous le nom de Marquis de Ruvi-

jf»V- L'année suivante il sit la campagne de

riémont dans le Régiment du Colonel Rè-

gnauld , qui lui avoit donné une Enseigne.

Milord Gaíloway , qui l'aimoit fort , l'avoit

engagé à faire la prière publique dans fa mai

son. Saurin, manquant d'argent, eut recours

à l'industrie pour s'en procurer. II entra fort

... .
^.
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échauffé dans l'Appartement de son Prote

cteur, & lui dit qu'il venoit de disputer vive

ment contre un Juif sur la vérité de la Reli

gion Chrétienne; que ce Juif lui avoit pro

mis de se convertir, s'il lui faisoit lire dans

l'F.criture sainte un passage dont il répéta le

sens , & conclut par la prière qu'il sit à Mi

lord , de lui prêter fa Bible , pour convaincre

cet insidèle, & mettre cette ame égarée dans

les voies du íàlut. 11 y avoit sur la table

une Bible enrichie de plaques & d'agraffes

d'or ; il l'emporta ; mais , au-lieu d'en faire

l'usage qu'il avoit dit, ilsut l'engager, &l'ar-

gent qu'il en reçut, servit à ses plaisirs. Cet

te subtilité sut bien-tôt suivie de la crainte da

châtiment. Saurin se cacha ; & ayant appris

que Milord le faisoit chercher , il se résolut

de lui écrire une lettre fort touchante pour

lui demander pardon de sa faute. 11 obtint

ce qu'il désiroît. Milord sit retirer sa Bible,

& l'affaire sut généreusement oubliée. On

raconte de lui d'autres traits plus forts encore,

mais dont il feroit odieux de charger fa mé

moire.

La paix particulière du Duc de Savoie avec

la France détermina M. Saurin à retourner à

Genève. Son Père , irrité contre lui , eut

beaucoup de peine à se laitier fléchir. Mais

comme ou a de grands retours pour la jeu

nesse, Saurin par ses soumissions rentra dans

lès bonues graces, & se conlacra à l'ctude d«

la Théologie. 11 y sit des progrès auflì rapi

des que dans les Sciences moins épineuses ;
- ' f
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& en 1700. ií vint en Hollande, où ses fer

mons lui attirèrent de grands applaudissement.

N'y trouvant pas un établissement solide, il

passa en Angleterre, où il épousa une riche

héritière , dont l'esprit simple & uni étonna

tous les amis de Saurin. Ce sut en cette oc

caíion qu'il établit pour maxime, qu'il suffi-

íoit qu'une femme sût distinguer une chenille

d'un chou. Quelque tems après il revint en

Hollande, où son éloquence sut encore plus

admirée que dans son prémier voyage. Les

prémiers Seigneurs de l'Etat , charmés de

tes talens, voulurent se l'attacher, en créant

pour lui la charge de Prédicateur des Nobles ,

avec des appointemens considérables. II jouît

longtems de la réputation qu'il méritoii. La

jalousie de ses Collègues étoit réduite au si

lence. L'amitié des personnes de la plus hau

te considération le protégeoit contre l'envie ,

ót failoit taire la malice de ses ennemis. Son

repos sut ensin troublé par un procès qui sit

beaucoup de bruit. Un nommé Lambert ,

'qui avoit gagné du bien dans le négoce , mé

content de ía famille, laissa son héritage paí

testament à M. Saurin, son compatriote, qui

ìie l'accepta qu'à condition d'en consacrer une

partie aux Pauvres, & de restituër sidèlement

le reste aux héritiers légitimes qui sortiroient

de France dans un tems limité. Un Neveu

du Testateur parut. Quelques difficultés qui

-survinrent entre l'héritier naturel & le légatai

re , donnèrent lieu à un procès scandaleux,

qui fut longtems soutenu par des Faéïunts

' très-
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tsès-înjurieux à Saurin. Lambert avoît de son

côté le droit & la compassion publique. Sa

partie se défendoit par le Testament du dé

sunt. Quelques personnes de probité se mê

lèrent de cette affaire, & la terminèrent, mo-

yénant une somme d'argent que M. Saurin

donna à Lambert,

M. Saurin étoit un Prédicateur habile, dont

les talens effaçoient tous ceux de les Collè

gues; un Théologien hardi, que les questions

les plus embarrassées & les plus hériísées des

épines de la scholastique, ne rébutoient point.

Sans être tout-à-fait prosond , il avoit l'art

d'exposer les plus grandes difficultés avec une

netteté, avec un discernement fort au-dessus

de ce qu'on avoit remarqué dans les Ecrits

des plus fameux Théologiens Protestans. Hi

storien judicieux , il démêloit avec précision

tout ce qui sentoit la fable ; il n'adoptoit que

les pures vérités historiques. Il savoir dou

ter s il laissoit indéterminées les questions trop

délicates, & dont la vérité lui paroissoit incer

taine. Il pésoit avec équité ce que les plus

grands hommes ont dit sur les matières qu'il

vouloit examiner. Il se seroit fait un scrupu

le de dissimuler les raisons des uns & des au*

tres ; & plus la question étoit importante ,

plus il apportoit d'attention à la débrouiller.

La vérité feule entratnoit son jugement. On

ne peut pas dire qu'il manquât de îèlej mais

on peut assurer qu'il étoit fans fanatisme , du

moins dans le particulier , & hors des fon

ctions éclatantes de son ministère. Il n'ap-

Tom, VI. Part,l. F ptou



tz Me'moires Historiques,

prnuvoit aucun genre de persécution. II au-

roit souhaité que tous les hommes eussent été

animés du même esprit de charité & d'union

sraternelle.

1l ne gardoit pas assez de mesures dans ses

sermons. Livré à toute l'impétuosité de son

imagination vive & seconde, il osoit souvent

attaquer le vice jusques sur le Thrône, II

censuroit peut-être avec trop de liberté la con

duite des Grands & des Magistrats ; & en ce

la il étoit blâmable ; car un Prédicateur ne

doit jamais donner lieu à son auditoire de sai

re des applications malignes de ces censures

à ceux qui sont élevés en dignité , & pour

lesquels tout bon citoyen est obligé de mé

nager avec art le respect & la soumission du

peuple , qui n'est que trop porté à haïr , &

ensuite à mépriser ceux qui ont droit de lui

commander.

Le cœur de M. Saurin n'avoit pas toutes

les persections de son isprit. II étoit soible

& galant, sacile à promettre, difficile à exé

cuter, incapable d'une liaison solide, trop dis

posé à s'immoler l'honneur & la sortune de
ceux qui pouvoient lui nuire: désauts de Inhu

manité ,qui ne sout nullement propres à nous

mériter l'estime de ceux qui les connoissent.

Voilà dans l'exacte vérité , dit M. Bruys,

ce que j'ai connu du caractère de Jaques Sau

rin. Trop sier de ses beaux talens , il té-

moignoit de Indifférence , peut-être même

du mépris , pour ses Collègues, qu'il auroit

dû ménager pour sa gloire & pour son repos.
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Ét icîcommeoCe l'Histoire de la dispute, ex

citée par la Dissertation sur le mensonge offi

cieux , qui conduisit en quelque sorte M. Sau-

rin au tombeau. II mourut le 30. Décembre

1731.

Le caractère de M de la Chapelle n'est qu'é

bauché dans l'article à la téte duquel est son

nom; mais il est aisé de le recueillir de tous

les autres traits que l'Auteur a répandus dans

l*e recit des procedures qu'il a intentées ou

soutenues dans les affaires de Mrs. Maty tic

Sauri». Ecoutons encore notre Auteur , &

sinissons par-là.

Armand de la Chapelle est l'homme

du monde le plus ennemi de la contrainte.

Ses Ecrits lui auroient fait une belle réputa

tion , s'il avoit eu l'attention d'y marquer

moins son penchant à la satyre. Son style

est agréable par les traits vifs dont il est rem

pli , quoiqu'il íoit peu Académique. 11 est

sociable & sans sierté. U prétend que les

cérémonies sont un effet de l'orgueil de ceux

qui s'y assujettissent. II a du savoir. Sa con

versation est amusante; son regard est som

bre & malin. II sourit d'une manière piquan

te & satytique. Il est Auteur de plusieurs vo

lumes de la Bibliothèque AngloiÇe , qu'il avoit

enlevée à M. de la Roche. Il a traduit de

l'A nglois, plusieurs ouvrages, entre autres une

Démonstration de la vérité de la réfurredion d»

Sauveur & deux volumes du Babillard. II a

demeuré lougtems en Angleterre. Il y avoit

une maîtresse qui comptoit sur lui pour le

F 1 ma
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mariage ; maïs un de ses amis , devenu l'a

mant de cette Demoiselle , le pria de renon

cer à ses prétentions ; ce qu'il rit de bonne

grace, blâmant la délicatesse de ceux qui ne

peuvent souffrir de rivaux en amour. Il ex

horta la Demoiselle à consentir au marché

qu'il venoit de conclurre ; elle ne s'y oppola

pas; & son mariage sut ainlì arrêté & célébré

avec l'arni de M. de la Chapelle.

ARTICLE VII.

• Me'lange de différentes pièces de vers £f

de profe, traduites de l Anglois , d'après

M""'. Elize Haywood &f Suzanne Cenc-

livre , Mrs. Pope , Southern &f autres.

Congesta epdem

Non bene junstaruih discordia scmina re-

rum.

Ovid. Met. lib. I. v. 8. 9.

s Berlin, 1771. in oiìavo. Tome I. pp.

224. Tome II. pp. 222. Tom. III. pp.

306*.

Ayant rendu compte dans d'autres parties

de ce Journal des traductions de Poésies

AngtoHes, dont M. Trochereau , & M. l'Ab-

bé Yart , ont enrichi notre langue , il faut

donner aussi un article au Recueil dont 011

vient
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vient de Ii»e je titre. Il n'est précedé d'aucu

ne sorte d'avertissement qui mette au fait des

raisons qu'on a euë's dans le choix des pièces

dont il est formé , & des moyens dont on

s'elt servi pour les représenter sidèlement dans

la traduction. Tout se réduit donc au préju

gé avantageux que forme le nom des Auteurs

Anulois , d'où l'on a tiré la matière de ce

Mélange . & au jugement qui naîtra de la

lecture-même de quelques endroits de ces dif

férentes traductions, que nous allons mettre

fous les yeux du lecteur.

Donnons d'abord la notice générale des

pièces. Dans le premier Tome, on trouve;

Ciéomelie , Histoire d'une Dame arrivée de

puis peu de Bengale en Angleterre, par Mlle

Elife Hayvjood ; PHeureux Enlèvement, Nou

velle Elpagnole, par la même ; l'Amant Ca

pricieux , Nouvelle Espagnole, par la même.

Le second Tome contient, Epitre à'Hétotfe à

Abailard, par M. Pope; Extrait de la Tragé

die Angloise tíOronoko, par M. Southern; hpi-

tre à M. S. M. après fa trahison; Lettre de

Phryné, Courtisanne de Thèbes, au Philoso

phe Xénocrates , pour lui reprocher sa froideur

& son insenlibilité ; Réponse de Xénocrate à

Phryné , où il lui reproche sa vie vicieuse, &

fait l'éloge de la Philosophie; Lettre de Cejar

Auguste , aux Citoyens de Rome mariés ;

Autre Lettre de Ce/ar, aux Garçons de Rome,

qui se sont voues au Celibat; Lettre de Senè-

que à Lucilius , pour le détourner de voya

ger , & un autre du même au mtime, contre

F 3 la
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la multiplicité des livres. Lc Tome troisiè

me consiste en diverses Lettres de Pbataris ,

Tyran d'Agrigente , dont il seroit trop long

d'indiquer les sujets ; & dans une pièce de

théatre, savoir VOrpheline , Comédie en cinq

actes en prose, traduite de l'Ànglois d'après

celle de Mlle. Susanne Centlivre , qui a pour

titre , Un coup hardi pour une femme. Celte

pièce est sort amusante dans le goût de la Na-

tion , pour qui elle a été compoíée. . Jl s'a

git d'une jeune fille belle & riche, qu'un Pè,

re bizarre, & ennemi de la propagation du gen

re humain , a laiffée en mourant sous la tu

telle de quatre hommes , tous d'un caractère

ridicule, & entièrement opposé, avec la clau

se qu'elle ne pourroit se marier que du con-

sentement unanime des quatre Tuteurs. Un

Colonel, qui devient amoureux de cette belle

Pupille, aidé de quelques intrigans , imagine

divers tours ingénieux, au moyen desquels H

excroque successivement la signature des qua

tre Tuteurs, & s'en prévaut "pour épouser la

Demoiselle, & conclurre ainsi la pièce.

Un de ces Tuteurs est un Quaker ; voici

la scène qui se passe chez lui , lorsque la De

moiselle, qui étoit obligée d'être alternative

ment trois mois chez chacun de ces Origi

naux , y entre en sortaut d'un trimestre qu'el

le avoit paslé chez un vieux Chevalier, ami des

parures & de la dissipation. C'est la cinquiè

me scène de l'acte second. Les Acteurs sont

le 'Quaker , Tobie Prim , Sara Prim , sa sem

me, & la jeune MU Delby.
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T. P R IM , d'un ton lent & cagot.

„ Elle n'a pas encore mis bas cette vanité.

,, Pourquoi, Anne? Pourquoi, Sara > ne la

,, lui as- tu pas fait défaire?

S. P r I M.

„ Elle ne l'a jamais voulu..

> T. P r I M-

,, Caches ce íein ; fa nudité trouble chez

„ moi l'homme extérieur: couvres-le, Anne,

„ prends ce mouchoir.

D E L b y.

„ Je ne saurois souffrir un mouchoir sur

„ ma gorge, quand il ne fait pas froid, Mon-

„ sieur Prim.

S. P r 1 M.

„ Je lui ai cependant vu porter un mou*

„ choir, & méme un masque dans l'Eté.

D E L B Y.

„ C'étoit pour n'être pas brûlée du soleil.

T. P R 1 M.

„ Si tu ne peux supporter les rayons du so-

„ kil , comment veux-tu donc que les hom-

,, mes supportent les tiens. Ton sein enflam-

„ me les désirs ; il faut le cacher. (// veut

„ luifaire prendre un mouchoir. )

D E L B Y.

„ Laissez moi donc en repos, M. Prim. . . ,

Laiíïez moi, vousdis-je. Serai-je toujours

tourmentée de cette étrange façon ? Il n'y

a point de condition pareille à la mienne. . . .

La fatuité, la folie , l'avarice & l'hypocri-

„ fie font fans cesse autour de moi pour me

,, persécuter tour à tour II faut que

F 4 ,. Je
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„ je change de figure au gré de tous ces ty-

rans. Je ne pense pas que mon Père ait ja-

mais eu intention de m'exposer à pareil

„ supplice. Non surement , vous vous don-

„ nez tous une autorité qu'il n'est pas poilì-

,, ble qu'il ait voulu vous laiiíer.

T. P r I M.

„ Ecoutes, Anne. ... Tu appelles donc

„ tyrannie un bon conseil. Est-ce que nous

„ te tyrannisons, ma semme & moi, quand

„ nous voulons t'ôter des habillemens qui

conduisent au péché. ( // veut la toucher. )

D E L B Y.

O ciel! délivrez moi de ces gens là. . ..

„ ou je me desespérerai (Elle court

autour de la chambre. )

S. P r I M.

„ Eh! bien, te voilà décoiffée , & ta gor-

„ ge toute agitée. . . On voyoitdéjà alsez ton

„ sein. ... Fy ! les vilains Tailleurs qui

„ font ainsi les Corps !

D E l b y.

Je voudrois être morte Tuez

„ moi donc plutôt que de me traiter ainsi !

T. P r I M.

„ Te tuer , mon Ensant , tu crois jouër

„ quelque Comédie . . . Te tuer ! ....

„ Mais, dis-moi, Anne, es-tu préparée pour

mourir ? . . . . Non , non , tu aimerois

r, mieux, je pense , avoir un mari. . . . Tu

„ voudrois avoir un Carosse doré avec de

„ grands coquins de Laquais derrière , pour,

ii W
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f, te faire admirer dans les rues , & aller dans

le cercle de la vanité, avec les Princes &

„ ceux qui gouvernent la Terre, qui s'en-

„ graissent de la substance d'autrui: mais j'y

mettrai bon ordre. Je ne donnerai pas le

„ bien de ton Père à dissiper à ces gens-là j tu

„ n'en épouseras jamais un pareil de mon

„ consentement.

D E L b Y.

i, Je le crois bien ; vous me réservez sans

„ cloute pour quelqu'un de votre secte.

T. P r I M.

„ II est vrai , Anne , & jamais d'autres

„ n'auront consentement , je t'assure.

D E l b y.

„ Et moi, je vous assure que je me feroîs

„ plutôt Papiste pour mourir dans un Cou-

„ vent.

S. P r I M.

„ Oh ! la malheureuse !

D E L B Y.

„ Oh ! stupidité ! . . .

T P r i m.

O aveuglement de cœur!

D E L B Y.

„ Ne m'irritez pas , hypocrite que vops

„ êtes ; il y a longtems que vous trompez le

monde. Je veux que votre femme juge'

,, elle-même de votre pureté Est-ce

par inspiration de l'Esprit Saint que vous

pressiez si fort Marie un soir dans l'Office,

quand elle se plaignoit que vous la baisiez

fur la gorge ? Vous n'aviez pas d'aversion

F í t, dans
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„ dans ce moment- là pour un sein nud. Vous

lui disiez avec vivacité, montres, montres

„ moi un peu ta gorge. Vous souvenez-vous ,

Monsieur Prim , de ces mots ?

S. Prim.

1 Que dit-elle là, Tobie?

T. P r i m.

Je ne l'entens pas, Sara . . . (à part.)

Comment-a-t-elle pu entendre cela í . . .

„ Cela nc devroit pas avoir éié entendu d'o-

„ reilles prosanes comme les siennes. ....

, J'en suis vraiment troublé. (// entre un

„faUt.)

Le Valet.

„ Fopington, qu'on appelle M. le Chevalier,

,, est là-bas, & un autre avec lui. Dis, les

„ serai-je monter ?

T. P R I M.

m Ouï.

( Le Valet s'en va. )

A cette scène , nous joindrons la Lettre

de Pbrynéì Xénocrate, & la Réponse du Phi

losophe, qui suffiront pour le but & pour re

tendue de cet Extrait.

Lettre de Phryne'.

„ Je suis en doute, Xénocrate , si je dois

„ te nommer homme ou pierre. Pour hom-

„ me, je suis bien sûre que tu ne peux pas

„ l'être, puisqu'il n'en est point qui puisse ré-

fister aux charmes de Phryné. Je ne sau-

,, rois non plus te prendre pour une pierre ,

parce qu'il n'y en a point qui n'enserme

quelque étincelle de seu , & que tu n'en as

point.
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point. Qu'es-tu donc ? un Philosophe ! oh !

„ non ; leur emploi est de chercher les mer-

„ veilles de la nature; Cc toi, tu méprises la

„ beauté, qui eu est une des plus grandes

,, persections. Quel nom puis-je donc don-

,, ner à un objet qui est plus insensible que

„ les choses inanimées? Je t'appellerois mon-

„ stre, fí je ne savois pas que la nature ne

„ produit aucun Etre qui ne soit propre à s*

„ conservation. Cependant tu existes; & étant

„ sormé contre les Ioix de la nature, il saut

„ que tu te sois produit de toi-même; car je

„ ne connois rien qui ait pu t'engendrer, sans

te communiquer quelques-ur.es de ses qua-

„ lités. Quoi! ma beauté ne pourra t'émou-

„ voir, elle qui a des droits sur tout ce quï

j, respire, qui soumet les plus seroces; moi,

„ qui me fuis attiré l'admiration des plus

„ grands hommes qui ne me connoissoient

que de réputation ; car je puis aussi bien ,

„ lans rougir, vanter mes conquêtes, qu'un

„ grand Capitaine parle de ses propres victoi-

„ res. Si chacun chante mes louanges, pour-

„ quoi ne les répéterois.je pas? Mais que me

„ lervent.elles, lì le seul Xénocrates me mé-

„ prise ? Cependant croirois-je que tu me mé-

,, prises , parce que tu ne me crois pas digne

„ de toi ? Ton petit mérite t'abusc , & te sait

„ abandonner les saveurs qu'on t'offre, sans

,, que tu les aies méritées , & que tu dusses

„ jamais t'y attendre. Ouï, tu es bien indi-

„ gne de mes embrassemens ; tu es pauvre ,

„ nud, une espèce de tfùlosophe à tête brû
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„ lée , qui n'est eri possession de rien que de

„ ta propre solie. Malheur à ce monde , si

tous les hommes éioient Philosophes , et

Philosophes comme toi ; tu méprises les

„ moyens qui t'ont engendre' j eh ! plût aux

„ Dieux que tes Pères en euslènt sait autant !

„ Nous n'aurions pas été affligés d'une espè-

ce de créature, qui desbbéit aux loix de la

j, nature, & qui n'est née que pour sa destru-

„ ction. Songes -tu que tu trahis ton pais,

„ ta postérité , & to'-même , en persistant

„ dans tes sroides résolutions ? à quoi sert ,

Xénocrates, ta Philosophie, puisqu'elle ne

„ t'enseigne pas ces Principes ? Ta science

est bien vaine, puisqu'elle ne te conduit pas

,, à ton devoir, à la gloire & à l'immorta-

lité. Que les jugemens des semmes sont

soibles? Je pensoís que la Philosophie éle-

,, voit les hommes au rang des Dieux ; mais

„ je vois qu'elle les dégrade au-lieu de les

„ éclairer. N'as-tu pas observé , Xénocra-

„ tes , tandis que tu contemplois les merveil-

les de la nature , les différens aspects des

„ Cieux, le cours des Planètes, & la dispo-

„ sition des Etoiles; dis-moi, je t'en prie, as-

„ tu vu chez eux la même solie qui règne

„ chez toi ; elles ont toutes leurs conjon-

„ ctions, il n'y a que toi qui veux vivre seul.

, Je trouve que vous autres PJiilolophes ,

vous avez très-peu de connoissance de ces

„ matières, & je pense que toute votre scien-

„ ce n'est qu'une conjecture. Vous n'êtes

„ que des Charlatans , qui sous des corps cras-

» seux ,
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j, feux , & de grandes barbes , cachez une

,, ame perside & ignorante. Pensez-vous de

bonne foi que votre obstinée résolution

„ puisse pasler auprès de inoi pour vertu ?

„ Non, non, la vertu nous conduit aux dan-

„ gers & à la victoire; ce n'est pas en suyant

qu'on en donne des preuves : quelle gloire

,, peut prétendre celui qui s'abltient des ob-

„ jets dont il ne peut jouïr , ou méprise des

„ biens qu'il ne connoit pas ? Ce n'est pas

continence chez vous , c'vst stupidité. La

„ continence est une vertu quand on fait s'ar-

,, rêter lorsqu'on feroit capable d'aller plus

loin. Mais viens; fais en l'expérience, lî

tu n'es pas insenlible ; touches la douceur

de ces mains, vois le corail de mes lèvres;

1ivres-toi dans mes bras , & prestes mon

,, sein blanc & ferme; fais un doux essai des

,, délices de l'amour , & laisles à côté la tri-

ste. cliaslété. Si cette épreuve te dégoûte,

,, alors tu renonceras à ces plaisirs, & tu les

,, mépriseras, Mais si au contraire tu les

,, trouves trop séduisons , c'est à ce moment

„ qu'il faudra faire usige de ta vertu. Leju-

,, gement est aveugle s'il n'elt guidé par la

raison ; & comment la raison peut-elle

prendre son parti contre ce qu'elle n'aura'

„ pas expérimenté ? Sero'u-il possible, Xé-

,, nocrates , queiïje tetenoís dans mes bras,

mes baisers ne pussent pas addoucir ta féro-

cité? Sais-tu qu'un baiser est le charme des

„ ames ? Renonces donc à cette opiniâtre

„ stupidité : û ce n'est pas en faveur de mes

„ char*
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„ charmes , du moins pour ton propre imé-

rêt. Ne t'apperçois-tu pas que tout lemon-

„ de te blâme, qu'on te suit, & même qu'on

„ te hait ? La haine déplaît à ceux -même

„ qui ne peuvent aimer ; & ceux qui se sont

„ couverts d'insamie , font eucore sensibles à

t, la louange. Tu me diras peut-être que

„ celui qui ne sait point cas de la vie, n'a ja-

„ mais peur de la perdre : mais je te répon-

„ draí, que plutôt que de m'exposer à la haí*

,, ne publique , j'aimerois mieux m'enterrer

, vive pour éviter une pire destinée. J'ai pen-

, fé quelque-sois qu'une autre beauté pou-

j voit s'être emparée de ton cœur comme

, une Circé par sts enchantemens ,mais alors

je ne connoissois pas tous mes charmes :

; Phryné peut se vanter de l'emporter sur

j, tous les prestiges & les illusions de la ma*

gie. Ne t'imagines cependant pas, Xéno-

crates , que je te vante tous mes avanta-

„ ges pour t'engager à m'aimer : je voulois

seulement savoir si mon entreprise sur un

cœur aussi dur que le diamant , seroit vai-

„ ne; mes charmes ne peuvent pas saire l'im-

„ possible. S'ils l'avoient pu , Venus elle-

, mime auroit été obligée de me céder la

pomme. Mon dessein a été simplement

, de mesurer le pouvoir de ma beauté à ce-

» lui de la résistance, Je ne suis point sâ-

* chée que tu me méprises , puisqu'il n'est

„ rien de si ordinaire dans une ame basse que

de mépriser son biensaiteur : mais où «st.

elle, ton ame ? Xénocrates , où est ton

M cœur i
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„ cœur ? Où sont tes aísections ? Tout cela

„ est peut- être enterré dans le sein de la Ter-

„ re avec les trésors que tu sembles dédai-

gner. Si cela est ainsi, reprens une nou-

„ velle ame pour moi : j'ai des richesses au

„ delà de ce que la sortune peut donner.

„ Miis solle que je suis ! Qu'est-ce que jé

prétens? Quoi! prendre par les oreilles ce-

„ lui que je n'ai pu prendre par les yeux.

Cependant, ne vous y trompez pas, Xé-

„ nocrstes , ce n'elt pas que je vous aime ;

,, car comment suppoleriez-vous que je suile

si éprise d'un objet si peu aimable? J'aime-

,, rois mieux ê;re condamnée aux plus cruels

„ tourmens , que d'être obligée de vous ai-

,, mer: mon projet étoit d'essayer la sorce de

„ mes charmes sur ce qu'il paroit impossible

„ de gagner; ce sont les droits d'une beauté

„ ordinaire de captiver les cœurs qui ont un

„ penchant naturel à s'enílammer mais je

„ voulois échauffer une ítatuë , un mar-

5, bre insensible. Si cependant, Xénocrates ,

„ vous avez quelque chose d'humain , & que

„ votre obstination ne vous ait pas rendu

„ aveugle , payez ce que vous devez à la

,, nature; rendez à ma beauté les hommages

„ qu'elle mérite , & devenez l'objet de mon

„ triomphe, si vous voulez rétablir votre hon*

neur. Adieu.

Re'ponse be Xe'nocrates.

„ Je me suis enfin déterminé à te répon-

„ dre , Phryné, pour t'apprendre à distinguer

la vertu de la stupidité. Tu. peuz bien tè

„ glo.
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„ glorisier avec raison , puisque Xénocrates

te sait un honneur qu'il a resuse' aux plus

grands Princes : mais ne crois pas que je

J? t'écrive par le mouvement de quelque im-

pression que tes prétendus charmes auroient

pu saire sur moi; je renoncerois au nom

s, de Philosophe , li jamais aucune femme

„ avoit pu causer quelque altération à la

„ tranquilité de mon ame; le dessein de ma

, réponse est de te détromper, & s'il est pos>

, fible, de te ramener à la vertu. Tu me

sais des reproches , Phryné , & tu travail-

„ les à ma gloire. Plût aux Dieux que je

„ susse auffi monstre que tu me le sais; íi je

n'avois pas d'autres moyens pour me pré-

, server des estons que tu sais pour me ten-

, ter Ouï, j'aimerois mieux être pierre que

, d'être composé de chair & de sang, & être

, assujetti à tes insames désirs. Je ris quand

je pense que tu pourrois me croire ca-

,, pable de me laisser séduire par la beauté :

„ mes yeux ne m'ont été donnés que pour

„ éviter les dangers. IIs sont mes gu des,

mais ils ne feront jamais les tyrans de rron

j, ame: le cœur de Xénocraies ne sera point

• trompé, ni séduit par des attrats íi péris-

sables. Un Philosophe , quoique tu mé-

prises ce nom, ne cherche qu'à instruire son

esprit , & ne s'attache point au plaisir des

yeux. Ceux qui se livrent trop aux billes

apparences , n'embrastent bien souvent qu'à-

ne ombre. Si tu savois, Phryné , c* que

„ c'est que celte beauté que tu vantes tant ,

.. .. „ tu
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„ tu rabattrois bien de la bonne opinion que

„ tu en as. Ce n'est qu'une illusion pour

5, les yeux, & un poison pour l'ame ; c'est

une fleur qui paflè aussi rapidement que

„ le tems, & que mille accidens peuvent àé-

„ truire en un instant : l'éclat de la beauté n'est

qu'un enchantement pour les yeux ; c'est

„ une erreur qui peut séduire quelquesois ,

tt mais c'est toujours une erreur. Il n'y a

„ que la beauté de l'ame qui puisse séduire

,, Xénocrates; & l'infamie de ton corps me

,, montre trop les vices & les imperfections

„ de la tienne. Je ferois bien indigne du nom

» di Philosophe , si je pouvois t'aimer ; j'ai-

,, merois mieux être anéanti. Vois donc

» quel cas je fais d'une beauté que tu as aiti-

» si prostituée , quoique je eoníentirois pla

ît tôt à n'étre plus. Je ne suis point né pour

la flatterie , ni pour le mensonge : ainsi tu

m ferois bien mal associée avec un homme

,i dont les inclinations font si contraires à

n tes désirs. Je ne puis souffrir ce qui me

», déplait ; comment foutiendrois-je la vue

» d'un objet que je méprise ; comment pour-

,, roít-on associerdeux contraires si décidés?

a, Les Elémens différens concourent quelque-

1, fojs pour produite certaines raretés dans

.>, ce monde, & les animaux se joignent aufli

j, sans égard à l'espèce; mais c'est aussi par-
t„ ce que ce ne íont que des brutes. Tu

„ m'íuvites , Phryné , à faire l'expérience de

tes èmbrassemens lascifs, & moi je les re«

suse , non par la crainte d'abandonner mon

Tarn, VI. Parí.I. G ,, corps
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corps à cette foiblesse , niais pour te con-

„ vaincre que je fais subordonner mon corps

„ à la volonté de mon ame. Tu dis que les

„ Cieux, les Etoiles, lçs Planètes, ont leurs

„ conjonctions, & delà tu conclus qu'elles

font sensibles à l'amour. En tout cas , ce

v n'en est pas un cqinme le tien: leurs con-

w jonctions sont pures & chastes; elles ne se

mêlent pas indifféremment les unes avec

„ les autres , comme tu le fais C'est ce

„ que j'ai appris par cette Philosophie que tu

„ méprises tant.

„ Je suis, surpris que tu ne saches pas di-

„ stinguer Incontinence- de l'obstination : mon

„ étonnement s'évanouît quand je songe à

qui j'écris. Tu fais si peu de cas de la

prémière qqe tu crois que tous ceux qui

„ ne veulent pas y renoncer , font capables

de la dernière. Que désires-tu donc de moi,

Phryné ? Tu ne penfes m'offrir que les re-

„ stes de la concupiscence des autres , & la

„ profession que tu fais , détruit les fruits de

gl l'amour, qui font la génération ; les fem-

mes de ton espèce péchent contre la nature

j, & contre les loix : elles . vendent ce qui a

„ été établi ppur être en usage librement. Je

w suis bien étonné que les Rois, dont le de-

voir est de gouverner le genre humain , íe

„ soumettent eux-mêmes , & permettent de

M telles pratiques. Non seulement, Phryné,

tu débauches la jeunesse, mais tu séduis la

„ vieille/Te, tu t'établis un empire tyrannique

„ sur nos cœurs , nos richesles , notre santé

M à
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„ & notre liberté. Tu voudrois que je ca-

,, chasse ces vérités , mais Xénocrates ne fait

„ point flatter. Tu oses me parler de répu-

„ tation, toi quî t'es dévouée à l'infamie: tu

dis que tout me suit ; tu ne fais donc pas

„ que mon plus grand plaisir est d'éviter tous

„ les hommes. Crois moi; ceux qui mecon-

„ noislent bien, ne me sifílent point , & s'ils

„ le faifoient ainsi que toi , j'en ferois bien

,, plus flatté que de leur amour ; j'aimerois

,, mieux me donner la mort , que d'être aimé

„ au même prix que tu l'es ; car les hommes

„ n'aiment Phrync que par rapport à eux.

„ Eh! quepeut-ií y avoir d'aimable e» elle,

,, si ce n'est d'imaginer qu'ils pourront en

jouir? Eh! quelle jouissance ! Tout ce qui

,, la compose , est indigne de l'amour des

„ hommes : qui pourroit aimer ce visage si

accoutumé à déguiser ses sentimens, «es

„ boucles de cheveux qui ont été enlevés de

„ quelque sépulcre par une main sacrilège

„ pour orner ía tête, ces yeux donr les re-

gards trompeurs ne s'occupent qu'à cher-

„ cher le foible du- cœur des hommes, cette

bouche consacrée au mensonge, ces mains

avides qui ne fervent qu'à prendre conti-

„ nuellement , fans jamais donner , cette

» g°r8e fouillée par les attouchemens de tout

„ le genre humain ; en un mot , comment

„ pourroit-on aimer une ame qui ne reçoit &

,, ne rend que des idées de corruption ? Si ta

„ conduite m'avoit laissé quelque espérance ,

„ j'emploierois toute la force de ma Philo-

<3 * v s°-
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„ sophie pour rappelles en toi la vertu; mais

jete regarde comme perdue , le vice inné

ne peut être détruit , & l'habitude d'ailleurs

„ devient une seconde nature. Quand je te

„ ferois un long discours sur les avania-

ges de la chaílété & de la tempérance, ce

„ seroient de vains efforts; ainli je conclurai

„ par te dire , que si tu as envie de triompher

de Xénocrates, quittes la profession que tu

fais, embrasses la vertu, purisies ton corps,

p, & rends ton ame digne de la sienne.

„ Adieu.

ARTICLE VIII.

Corps de Droit Frederic , ou

Corps de Droit pour les Etats de Sa Ma

jesté le Roi de Prusse , fondé fur la Rai

son &fur les Constitutions du Pays , &c.

Seconde partie; à Halle, à la Maison

des Orphelins. 17$ 2, in octavo, pp,

784.

La prémiôre partie de ce Corps de Droit,

dont nous avons rendu compte , lors

qu'elle a paru (*), concernoit le prémier olv

jet du Droit . savoir les prérogatives qui dé

coulent de l'érat des personnes & de leurs

qualités naturelks, II s'agit dans celle-ci da

(*.) Foye* Tom. U. h 88.
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second objet du Droit, qui comprend les

Droits qui sont attachés aux biens & aux cho

ses mêmes , & sur lesquels les hommes ont

par conséquent un Droit réel.

Il est très difficile de poser des principes

sixes & certains par rapport à ce qui fait la

matière de cette seconde Partie ; car , à l'ex-

ceptian des moyens d'acquérir la propriété

par le Droit des gens , & de la succession ab

intestat des enfans, tout le reste est fondé plu-

tôt sur des raisons civiles & politiques que

fur des raisons prises du Droit naturel. Aussi

les Législateurs Romains , au-lìeu de formee

nn système raisonné des Droits réels , se sont

contentés de ramasser des lambeaux des plus

célèbres Jurisconsultes, & de les insérer sans

ordre & fans connexion dans le Droit. Ro

main. II est arrivé de- là qu'il en a coûté

des peines inconcevables pour donner une ju

ste forme aux Droits réels qui se trouvent

dispersés dans tout le Corps de ce Droit ,

pour les ranger dans un ordre convenable ,'

pour poser des principes tixes, & pour les dé

barrasser des interprétations consuses des Ju

risconsultes modernes , pour retrancher les

vaiues subtilités , pour faire une disposition

qui s'accordât avec la Constitution de 1* Alle

magne t & pour exprimer tout cela dans la

langue du pais.

Nous allons tirer de la Préface de ce Vo

lume une idée abrégée des changemens que

le Corps de Droit Fréderic a apportés au Droit

Romain , & de la façon dont on y a réglé la

G 3 ma
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matière des Droits réels , en la débarrassant

des Antiquités & des subtilités Romaines, &

en lui donnant un ordre naturel & raiion-

nable.

On a d'abord donné une division abrégée

& distincte de ce qu'on appelle choses, (res)

en rapportant chacune d'elles à son espèce.

On a remarqué à cette occasion , qu'il elt

sort inutile de saire entrer dans cette division

les choses qui ne sont à personne, (ret nul-

/;'«/,) parce que, suivant la Constitution de

l'Empire, elles appartiennent aux Droits Ré

galiens.

Par ce moyen on a obvié à la consusion

qui règne dans le Droit Romain , où l'on

trouve plusieurs divisions générales , incom

patibles entre elles ,aussi bien que les loix mê

mes , qui ne s'accordent pas sur l'espèce à

laquelle il saut rapporter les choses ; mettant

une seule & même chose, tantôt au nombre

des choses qui sont communes, tantôt aunon>

bre de celles qui sont publiques par le Droit

des gens, tantôt au nombre de celles qui ne

sont à personne.

II règne donc une consusion inexprimable

dans l'ordre où le corps de Droit Romain pla

ce ks Droits réels. 1l n'y en a pas une ieule

espèce qui soit traitée de suite , & sans être

entremêlée de plusieurs matières qui lui font

tout* à-sait étrangères , de manière qu'il est

Impossible d'en remporter une juste idée. Il

a sallu les proposer dans un ordre plus coHve-

nable; & c'est ce qu'on a exécuté dans ee

nou
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nouveau Corps de Droit avec tonte l'exactitu-

de possible , en rangeant les matières des Droits

réels dans un ordre raisonnable , en donnant

des désinitions claires & diítinctes de chaqne

espèce , & en expliquant soigneusement dans

chaque article, la cause, le sujet, l'objet, les

effets , & les moyens de l'amener à fa sin.

En traitant du domaine, ou de la proprié

té, qui est le prémier Droit réel, on a distinr

gué les moyens naturels de l'acquérir , des

moyens civils; & l'on a déduit les prémiers

des principes du Droit naturel, que les anciens

Jurisconsultes Romains ont possédé à fonds.

Par rapport aux moyens civils d'acquérir la

propriété d'une chose , on a rapporté les rai

sons qui ont engagé les Législateurs Romains

à accorder le Droit de propriété civile à cer

taines affaires ou conventions > qui selon le

Droit naturel n'opéroient qu'une obligation

personnelle. Comme cette disposition des

lois Romaines tend á abréger les procès , on

Ta conservée dans le Corps de Droit Frédé

ric.

C'est encore par une raïson de politique ,

que les deux Droits réels, dits Droit de servi

tude & Droit de gage, qui de leur nature n'o

péroient aussi qu'une obligation personnelle ,

ont été réputés par les Législateurs Romains

pour des Droits réels, en vertu delquels on

a une action réelle. Ces décisions du Droit

Romain ont été conservées , parce qu'elles

contribuent aussi à prévenir les détours

qu'on auroit pris pour prolonger les procès ,
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lì l'on avoit suivi simplement le Droit nature?.

On étoit obligé dans les Universités d'ap

prendre une soule de subtilités par rapport aux

Antiquités Romaines, & une insinité de cho

ses surannées & superflues, pour se mettre au

fait des Droits réels , dont on auroit pu se fai

re une juste idée , indépendamment de tout

ce fatras, pourvu feulement qu'ils eussent été

réduits en principes. Aussi n'a-t-on pas lieu

d'être surpris, que Justinien ait sixé un terme

de cinq ans à ceux qui vont étudier le Droit

dans les Universités. Au contraire si l'on a

égard à la manière consuse & peu méthodique

dont la Jurisprudence y étoit enseignée , on

doit s'étonner qu'il ait cru que de jeunes gens

pourroient s'en former une idée dans le ter

me de cinq années. 11 falloitdonc que la jeu

nesse fît de grandes dépenses dans les Univer

sités , & y perdît son tems à apprendre des

choses inutiles.

, Pour en avoir un échantillon , il suffit de con

sulter la matière du Droit des Successions.

Quels soins & quelles peines ne se donne t-

on pas pour expliquer l'origine & les progrès

des Successions ab intestat ? Combien de Trai

tés n?a-t-iin pas écrit au sujet des Testamens,

& des divers changemens qu'ils ont essuyés ?

Le Corps de Droit Fréderic retranche jusqu'à

la racine toutes ces Antiquités inutiles ; les

Successions ab intestat y sont réglées suivant

ce que la raison & l'équité naturelle exigent;

on y désinit d'une manière claire & précise les

trois ordres de Succession ; & l'on donne la
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solution de tous les doutes , & la décision de

toutes les questions qui peuvent naître sur

cette matière ; ensojte qu'on peut à présent

ignorer en toute sureté de conscience ce que

signisient les Senatus-consultes Tertullie» &

Orfbytien , &C

La Succession Testamentaire a eu besoin d'u

ne plus grande résorme que la succession ab

intestat. Par rapport à celle-ci, i! u'a été que

stion que de retrancher les anciennes loix qui

ne font plus en ulàge , í'Empereur Justinien

ayant déjà réglé l'ordre des Successions sui

vant l'équité par la Novelle 118. dont on a

conservé la teneur dans le nouveau Corps de

Droit. Mai à l'égard de la Succession Testa

mentaire, on a aboli les Teslamens privés ,

les Codicilles, ks Donations à cause de mort,

les Substitutions tacites , le Droit d'accroiíTe-

ment, 1?. Quarte falcidie, la Quarte Trébel-

lianique, &c.

Il auroit é.é avantageux pour le bien pu

blic & pour le repos des familles, qu'on n'eût

jamais connu les Testainens , & qu'on eût

laissé la succession à ceux que la nature & la

raison y appellent , & qui, selon l'ordre des

familles, y ont un Droit naturel. En effet

c'est une vérité incontestable , que les dispo

sitions testamentaires font , 1. contraires à la

raison; 2. qu'elles ne font que causer des hai

nes, des iuiinitiés & rit s dissenlions dans les

familles ; 3. que la plupart du tems elles sont

accompagnées de fraude , de calomnies , d«

séductions , &c. & 4. qu'à cau/e du grand
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hombre de solemnités ou sormalités, que les

loix réquièrent , & des subtilités qui s'y ren

contrent, elks donnent lieu à une soule de

procès.

D'ailleurs ces dispositions sont contraires

aux principes généraux du Droit de la nature,

& renserment une véritable contradiction. Car

une pareille disposition ne sauroit valoir du

viv .nt da Testateur , parce que l'hériiier ne

l'a, ni connue , ni acceptée , & que sans ac

ceptation on ne lauroit acquérir un Droit en

vertu d'une dhposition sa^te par autrui. En

core moins une déposition testamentaire peut-

elle devenir valide après la mort du Testa

teur ; par la raison que le Droit qu'il avoit de

disposer de ce qui lui appartenoit, cesse par sa

mort, & que par conséquent n'y ayant réel

lement aucune disposition , l'héritier n'a rien

à accepter. Aussi l'expérience apprend- elle

que pour Pordinaire on sait servir Jes Testa

mens à priver en tout ou en partie des suc

cessions , ceux que la nature & l'ordre des sa

milles y appelloient , & que par conséquent

les Testamens causent dans les samilles des ini

mitiés éternelles.

Combien de sraudes & de tromperies ne

met-on peint en usage, lorsqu'il s'agit de sai

re des Testamens ! Que de mauvais traitemens

une semme n'a-t-elle pas à craindre de la part

d'un mari avide & brutal , si elle resuse de

se rendre à ses instances , & de lui donner

son bien par Testament au préjudice de ses pa

ïens ! Que ne peuvent pas réciproquement

les
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les caresses , les sollicitations, les intrigues ,

les importunités , les larmes , d'une femme

adroite , qui voyant son mari mourant , pro

fite de lafoibklsedelon esprit & de son corps,

pour lui arracher un Testament où les parens

du mari sont ordinairement sacrisiés !

Les Testamens privés cn particulier font

sujets à un nombre inconcevable d'inconvé-

niens & de fraudes. Les cas où l'on sup

pose un faux Testament , sont rares, quoiqu'il

y en ait des exemples. Mais au moins l'ex-

périence journalière prouve , que la plupart

du tenis ces Testamens se sont par des No-

taites, Procureurs , & autres gens fans aveu ,

que la pauvrété rend intérelïés & avides de

gain. Op a donc raison de craindre que des

hommes de ce caractère n'usent de collusion

avec ceux qui s'intriguent pour qu'il soit fait

un Testament en leur faveur , & qu'ils ne

suggèrent au Testateur ce qu'il doit faire pour

les favoriser. Ils peuvent auffi tordre à lenr

gré les paroles du Testateur, & coucher mê

me par écrit des choses contraires à son inten

tion. De pareilles suggestions sont encore plus

à craindre à la Campagne, où ces sortes d'a

ctes font dirigés la plupart du tems par des

Ecclésiastiques, qui n'ont aucune connoissan-

ce du Droit, & qui agissant par haine, par pas

sion ou par intérêt , induisent les pauvres pay

sans , qui sont des personnes simples , à faire

des Testamens au préjudice de leurs enfans,

de leurs femmes & autres parens ; prositant

souvent de l'occasion pour leur extorquer des

' dons-
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dons en saveur de leur Eglise & de ceux qui

les desservent.

Les procès naissent des Teslamens privés ,

comme d'une souree seconde, parce que les

loix ont prescrit l'obscrvation de tant de sor*

malités par rapport aux différentes sortes de

Teslamens , & qu'il y a tant de subtilités à

observer , que la moindre omission donne lieu

à un procès. Le seul Article, par exemple,

des substitutions , & des fìdeitcommis , en a

produit plusieurs , pour décider la question,

lî le Ttstateur a voulu saire une substitution ,

-on bien un fideï- commis ? Ceux qui se mê

lent de saire les Teslamens , sans enteudre le

Droit , n'ont aucune idée de la matière dis

ficile du rapport des biens > & lorsque le Te-

stateur sait des legs, ils ne sauroient lui expli

quer ce qu'on doit entendre par ceux d'ali-

mens, de provisions, de meubles , de sonds

prépares ou pourvus, &c.

Les Sociétés Civiles, qui ont subsisté tant

d'années sans Teslamens, pourroient encore,

au jugement du Législateur moderne , s'en

passer sort bien. Suivant le témoignage d'A

ristote, les Teslamens étoient inconnus de son

tems chez la plupart des Nations; & Tacite

l'assure en particulier des Allemans. Plutar-

qut rapporte, que Solon a été le prémier qui

.ait introduit l'usage des Teslamens dans la

Grèce. Des Grecs il a paffé avec la Loi des

Xii. Tables chez les Romains ; &dans le

xiu. siécles, les Teslamens ont été reçus

avec le Corps du Droit Romain en Allemagne
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&• dans les Royaumes voisins. Encore aujour

d'hui , chex tous les Peuples qui sont gou

vernés par les seules lumières de 1aRailòn,

& qui u'ont point de connoissance des Loix

Romaines, on ne trouve pas la moindre tia

ce de dispositions qui n'aient leur toi ce &

leur validité qu'après la mort. Plusieurs an

ciens & habiles jurisconsultes ont aussi sou

tenu , que les Teltamens étoient pernicieux à

la Société, òt ruineux pour les familles ; d'où

ils ont conclu qu'il faudroit en abolir l'usage.

On peut consulter à ce sujet les Ouvrages de

Bocnus, àìArgentrêì de Badin, de Tiraqueau,

&c.

Les défenscurs-mêmes des Telìamens re

gardent avec raiíòn la matière des substitu

tions comme extrêmement embarrassée , &

charmée de tant de subtilités qu'on ne peut

venir à bout de h débrouiller. Le Juriscon

sulte Baldus se vantoit d'avoir gagné par ses

conseils sur cette leule matière , quinze mille

Ducats. Dans la pratique cependant elle n'a

point , ou n'a que très-peu, d'utilité.

Comme le droit de tester passe dans la plu

part des pays Chrétiens pour une prérogative

très-précieuse aux Sujets , & que la plupart

des hommes trouveroient qu'on les traite fort

durement , si on les mettoit dans la nécessité

de laisser ab intestat des biens acquis à la sueur

de leur visage, à des enfans , ou à des parens ,

qui en sent manifestement indignes. On ne

sauroit nier même que l'équité n'exige, qu'on

laisse à chacun la liberté d'avantager ou d'ex-

clur»
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clurre des personnes dont il reçoit beaucoup

de satissaction ou de chagrin , de laisser des

marques de souvenir à ceux qui pendant sa

vie lui ont témoigné de l'amitié, ou l'ont ser

vi avec fidélité, & enfin de saire des substitu

tions & des fidéï-commis pour la conservation

des samilles.

Ce sont là les raisons qui ont engagé à lais

ser subsister les Testamens & les Substitutions

dans le Corps de Droit Fréderic : mais on y

a mis des bornes fi étroites , qu'il n'y a pres

que plus lieu aux inconvéniens sus-mention-

nés. Car i. on a aboli entièrement tous les

Testamens privés qui demandoient la présen

ce de sept Témoins ; item , tous les Codi

cilles privés , & Donations à cause de mort ;

& il a été posé pour règle invariable & per

pétuelle, que les dispositions de la dernière

volonté ne pourront à l'avenir être saites que

judiciairement. 2. On n'a pas parlé des Te

siamens, qui selon le Droit Romain pouvoient

être offerts au Prince, par la raison que cette

manière de tester est sujette à bien des incon

véniens, & que le Roi ne juge pas convena

ble d'entrer dans ces sortes d'affaires particu

lières. 3. On a expliqué si clairement lessor-

malités qui seront requises dans la consection

d'un pareil Testament judiciaire , qu'il ne fera

pas sacile d'y commettre une erreur qui puisse

l'annuller. C'est dans cette vue qu'il a été

ordonné, après une meure réflexion , que si

les Justices négligent des choses qui donnent

lieu à annuller un Testament, elles seront te

nues
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nues solidairement d'indemniser tous ceux en

saveur de qui le Testament avm't disposé , &

qu'en outre elles seront caffées. 4 On a re-

jetté comme une subtilité inutile, qui donne

lieu à plusieurs difficultés , la règle qu'un

homme ne sauroit déceder pro parte testatus ,

sro parte intestatus s. On a décidé ks que

stions douteuses par rapport aux Substitutions.

6. Ona aboli le Droit d' Accroissement ,& les

Quartes Falcidie & Trébelliauique. 7. On a

expliqué avec un soin tout particulier les

Testamens privilégiés , & l'on en a íixé le

nombre. Enfin S. on a mis dans uu ordre

convenable la matière des Le^St qui est si

difficile & fi consuse dans le Droit Romain.

C'est ainsi qu'on s'applique à remplir le plan

du Roi , & à mettre en exécution les vuês

salutaires de ce Monarque pour le repos & la

sélicité de ses Peuples.

a rtTcT E IX.

Démonstration de la Loi d'une fuite

de termes de la Quantité composée qui est

' faite par la multiplication des Binomes

1—x, 1—x1, 1—»' , &c. (f)

r Euler (*) a découvert deux pro

priétés remarquables dans les Nombres.

II

(f) L'Auteur de cette Pièce a eu l'attention,

avant que de la saire imprimer, de la communi

quer à M. Euler, qui l'a luë avec une extrême sa

tissaction.
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II a même démontré d'une manière sort in

génieuse , que l'une étoit une conséquence

de l'autre. Mais il n'en a prouvé aucune que

par induction- J'ai trouvé une Démonstra

tion mathématique de l'une de ces propriétés,

& elle est le sujet de cet Ecrit.

Je la dois principalement à l'usage de cer

tains fignes que /expliquerai dans l*Article

qui suit.

Explication de quelques Signes.

X. Quand une Suite de différentes Gran

deurs a des propriétés qui règnent entre deux

ou plusieurs de les termes placés à des dislan

ces fixes les uns des autres dans toute l'éten-

duè' de la Suite, je me sers souvent d'une seu

le lettre changeante pour cn représenter tous

les termes : mais je les distingue par des nu

meros que ie mets à côté de la lettre, & que

j'y joins par un crochet (f) Par exemple , si

la lettre y me sert pour représenter tous les

termes d'une certaine Suite, \\a exprimerai le

prémier terme & ceux qui le suivent à divers

dégrés de distance de la manière suivante, y

(ou yó), yí , )'i , , &c- o, i, i, 3,

&c. sont ici les numerus des termes , & le

cro-

(t) Au lieu de ces CVochets , qui ne se trou

vent pas parmis les caractères d'Imprimerie , on a

mis des chiffres avec des accens; & on a été d'au-

rant moins scrupuleux à le saire que l'Auteur

se sert de lettres accentuées au Heu de cro

chet.
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brochet qui les suit, les distingue des nombres

qui fervent à multiplier , ou qui font les Ex

posons des puislánces. Je prens à discrétion

un des termes de la Suite, comme en étant

le commencement. C'est comme un point

sixe d'où je commence mon calcul. Ce ter

me n'a point de numero , ou a o pour son

numero- y ou yo' est le même nombre. Les

numeros i, 2, 39 &c. ne marquent autre

chose sinon de combien de dégrés tout autre

terme est éloigné de celui-là. Si la Suite s'é

tend vers les côtés du terme yo' , les nume

ros pofitifs -+-2, -+-3 , &c. ou simple

ment i, a, 3, &c. marquent les termes qui

s'en écartent vers un certain côté; & les nu

meros négatifs —1, —i, —3, &c. marquent

ceux qui s'en écartent vers le côté opposé.

Quand je veux exprimer un numero d'une ma

nière indésinie , je me fers de lettres au-lieu

de nombres, comme l'on fait par rapport aux

signes des puissances ; ainsi ie mets vd', jq',

ou bien y— p', y—q\ yf+~t' , yq — i', &c.

par exemple, y—iyi'-4-y»'=:o, est l'Equa-

tion d'une progression Arithmétique,^— ajii'

~*~ 3yi'~y3'=° 1 e^ ceHc d'une Suite dont

les tecond.s différences sont constantes , &c.

Pour éviter l'usage des crochets , lorsque

mes numeros seront des nombres , & non pas

des lettres , je me servirai dans cet écrit des

marques suivantes qui feront le même effet

que les précedentes , savoir y, y\ y", /", &c.

pour les numeros positifs, & y\ y", yw, &c.

pour les négatifs.

T«m. VI. Part. I. £ LV
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L'usage de ces marques est une espèce de

calcul que je puis appeller calcul des numeros.

II n'est utile que dans les Equations où il en

tre deux ou plusieurs différens termes d'une

même Suite. Onpourroit le réduire à un cal

cul de différences finies, si l'on aimoít mieux

désigner les différences, que les quantités qui

diísèrent, par des caractères particuliers. JLa

règle sondamentale de ce calcul est contenue'

dans le Principe qui suit.

2. Dans toute Equation qui exprime une ré-

lation constante entre plusieurs changeantes d'une

ou de plusieurs différentes Suites , caraàlérijées

par leurs numeros , si l'on augmente ou qu'on di

minué du même nombre tous les numeros de cha

cune de ces changeantes , l'Equation demeure.

Par exemple , lì dans l'Equation y ay'

«4-/y"r=0, dans laquelle on suppose que a de

b 1< nt deux nombres constat» , on ajoute y,

ou en général tout nombre » positis ou né

gatis, aux numeros de chacun des y, on au-

ra y_-.7)T'-t-^yT"—o , ou en général y n'

—ayu-h l'+byL-ì-i'— O, laquelle Equation,

qui en renserme une infinité, est censée être

contenue dans l'Equation donnée. Ce Prin

cipe bien compris, porte sa démonstration avec

soi. J'aurai occasion d'en saire usage. Je n'ai

sait au reste qu'indiquer ces choses en passant,

afin qu'on me puisse entendre lorsque j'em

ploierai de tels signes.

Etat de la question.

3. ç\ l'on multiplie les binomes qui com

posent Cette Suite infinie i—x, i—x*, i—xi,

&c.
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ôte'. ses- ans par lés autres , on peut exprimer

un tel prpdHiit par une Suite de nombres mul

tipliés par tes puissances successives de x. Si

les termes de cette Suite de nombres ou de

Coëfficiens sout i , z , t' , Z* , i'", z" , iStc.

ceux de la quantité composée égale au susdit

produit seront i , zx , z'x* , £".*,, «"'a*,

fc'V , &c.

M. Euler a trouvé qu'en mettant à l'écart tous

ceux de ces termes qui ont o pour leurs Cpè'f»

siciens , les autres composeront cette somme,

1— IX —ÌX2-\-lX'-+~lx7~ix" —ix't -t-i*"

-4-jaj*—ijf«—*ja^M*-, &c. Dans la Suite de

ces termes il a découvert les propriétés sui

vantes. I; Que depuis le prémier terme qui

est i, tes Coëfficiens des autres termes font

constamment —t, —i , tP-i , -M, —1 > —1 ,

-+-i , -f»t , &c. II. Que les distances de ces

termes de l'un à l'autre , ou les différences

des Exposans des puiflancesde x qui les affe

ctent, forment la-Suite 1, 1, 3, 2, f, 3, 7, 4,

9, s, fisc- composée de deux progressions arith

métiques entrelacées l'une daris l'autre , sa

voir celle des nombres naturels, 1, 2, 3, 4, f,

&c. qui exprime lesdégrés successifs de diltan-

ce entre deux termes voisins qui ont le mê

me signe, & celle des nombres impairs i, 3,

í, 7, 9, &c- <lu> exprime pareillement tes de

grés iuccessifs de distance entre deux termes

voisins qui ont des signes différens.

H- faut remarquer que tous les termes de la,

susdite quantité 1—ix—iaH-iaM-i*?—i*r»-

—!*«-+-, etc. eu mettant à part le 1 term»

H 1 qui



ilô DEMONSTRATION

qni est i , se peuvent résoudre en cette Suite

infinie de Binomes, i-kx , i-h*1 , i-k*»,

i -(-*♦, &c. dont on sait les deux termes al

ternativement positiss & négatiss , & qu'on

multiplie par la Suite des puissances de x qui

multiplient le prémier terme de chaque bino

me. Ces puissances sont x' , *' , ,

&c. dont les Exposons i, y, u, 22, 3$-,

&c. sont les sommes successives des termes

de cette progression Arithmétique , 1,4,7,

10, 13, &c. dont la diísérence est 3.

Cela étant considéré, on peut réduire l'état

de la queslion au Théorème qui suît.

4. Soit S. le produit des Binomes 1—x%

1—**, 1—a', 1 — &c. Si l'on nomme /*,

i', ,", r*, &c. les Binomes successiss i-t-*

les termes de la Suite i,s, 12,22, 35-, &c.

mentionnée ci-dessus , je dis que

Szz 1 —ixv—W+ix-*—WT-+-, &c.

C'est ce qu'il saut démontrer.

Principes sur quoi ma Démonstration est sondée.

■s. Je nomme m, m', m", m'", mty, &c. les

Binomes successiss 1—x, 1— —*J, 1—x\

1—x*, &c. Que l'on sorme une Table (Ta

ble I.) dont les rangs successiss sont compo

sés Coëfficiens des puissances de x qui multi

plient les termes des quantités suivantes, 1, a,,

ntm't rmnm" , mm m"m" , &c. II y a autour

de.l'angle A, qui est au concours du prémier

Tarie & de la prémière colomne, une colorn-

ne « un rang extérieurs , qui sont tous deux

composés des mêmes nombres o, 1, 2, 3, 4,
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&c qui servent de numeros aux rangs & aax

colomnes de la Table, de mime qu aux ter

mes qui composent les Suites de chaque co-

lomue & de chaque rang Les numeros du

rang extérieur font outre cela les Expoíans des

puissances de x, qui affectent les termes de toute

la colomne qui est au-dessous. Les termes de

chaque rang qui ne sont remplis qu'avec des

points, sont des o. II n'y a auffi que des o ea

deça de la prémière colomne.

6. Problème. Un rang quelconque p

de la Table t. étant construit , construire le

rang suivant /h-i. '

Que l'on pose sur une ligne les termes da

ratig p. Que sous cette ligne on en pose une

seconde, composée des mémes termes que la

prémière , mais avec des lignes opposés , &

que le prémier terme de la seconde ligne soit

sous celui de la prémière qui a pour numero '

/M-t. Que l'on ajoute ensemble les termes

de ces deux lignes ainli placées. La somme

fera le rang p-\-i.

Car le rang p-4-l est égal au rang p multi

plié par i—x*~*~*. Or on fait cette multipli

cation eu opérant comme je viens de dire.

7. On pourra former par la règle préceden

te chacun des rangs de la Table I. l'un après

l'autre. Cette opération produira la Table

II. ci-deíTous,dans laquelle les puissances suc

cessives de x , marquées au dessus de cette

Table, sont celles qui affectent tous les ter

mes de la colomne qui est au dessous. Les

rangs marqués à côté par les lettres itÀtA'1

H 3 JT,
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A", A"'', &c. sont les mêmes qui composent

la Table I. Les rangs d'entre-depx marqués

—ix, —A**, —A'x) , -r-A"-*^—^',— &c.

font compoíés des termes des rangs au-des

sus, mais avec des signes opposés, & ks pre

miers termes en font placés successivement

sous *, x*} *,, &c. selon la règle préce

dente. J'appelle les rangs, t, /í, a\A", &c.

Rangï pofitifs, êt les rangs —ix , —/f**, A'x*t

—A"x* , &c. Raugs négatifs. A'usi uans

cette seconde Table, chaque rang positif est la

somme du rang positif & du rang négatif pla

cés immédiatement au deffus.

8. Dans quelque rang p de la Table I- que

ce soit, le terme qui a pogr numero p & cha

cun de ceux qui le précèdent , sont répétés

dans toute la partie de la cojornne ^u-dessous

des dits termes.

Cela est clair par la formation de la- Table

(6 &7.)

9. Si l'on mene dans la Table I. la ligne

oblique AB, qui partant de l'angle A traverse

toute la Table sans s'apprqcher plus d'un cô

té que de l'autre, tous les termes posés dans

cette ligne, font répétés dans toute la partie

insérieure de la colomne qui paíse par quel-

qu'qn de ces termes. Réciproquement tout

terme placé dans la partie de la Table qui est

fous AB, se trouve dans cette ligne.

Car, par la supposition , le rang & la co

lomne de chacun des termes placés dans la

ligne AB ont le mêine numero. Donc par

la précedente, ces termes font répétés dans

ton
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toute la partie insérieure de leur colomne. Et

puisqu'il n'y en a aucune dans la Table qui

ne passe par quelqu'un des termes de la ligne

AB , il n'y a point de terme dans la Table -au

dessous de AB , qui ne lbit dans cette ligne.

10. La Suite des termes placés dans la ligrrç

AB ci dessus, elt celle de z qui font les Cogf-

jîciens des termes de la quamité ci- dessus

l-+-zx-+-lz'x*-\-z" &c qu'on a suppolée

C3) être égale au produit &c.

Que l'on prenne dans la susdite quantité un

terme quelconque, par exemple zti*7- Je dis

que le Coefficient zvi de ce terme elt pîacé

dans le concours de la colomne & du rang-

qui ont 7 pour leur numero commun j & par

conséquent dans la liene AB. Préiriierement

il est clair que ce Coëfficiçnt , qui est celui de

ne peut être que dans la colomne de x7.

On n'a pas besoin delc chercher dans des ter

mes de cette colomne qui font au dessous de

celui qui a 7 pour son numero , car il sera

dans celui-ci (9^ s'il est dans quelqu'un de

ces autres. Ensin on ne doit pas le chercher

dans un rang dont le numero elt moindre que

7. car le terme zvtx? est la somme de tous

les produits positifs ou négatifs de la classe de

xf que l'on peut former par la multiplication

des termes des Binomes 1—xt 1—a,, 1—xi,

&c. Or le Binome 1—x7 est un de ceux qui

forment un tel produit, puisque -^x7y,\^z—*7,

& ce Binome n'entre dans la compolìtion

d'aucun des rangs dont le numero est moin

dre- que 7. Donc ce Coefficient z"1 est dans

H 4 lé
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le rang auíîì bien que dans la colomne qui

ont 7 pour Jeur numero commun. Donc il

est dans la ligne AB. La méme preuve s'ap

plique à tous les autres termes de la Suite

des z.

On pourroit démontrer la méme chose d'u

ne manière plus abrégée. Voici comment.

Que l'on conçoive le dernier rang de la Ta

ble I. qui s'étend à l'infjni. Cet infinitième

rang, qui est le produit de toute la Suite des

Binomes i—x, i—**, i—*' , &c. doit ren

fermer tous les termes de la Suite de z. On

peut-même supposer que ce rang étant insini,

13 partie qui s'étend jusqu'à la ligne AB l'est

a u sil , & qu'il n'y a pas un des termes , de la

Suite des z , qui ne s'y rencontre. Donc ,

par la proposition précedente , ils font tous

dans la ligne AB.

1 1 . Les termes des rangs positifs de la Ta

ble II. qui sont placés fous les prémiers ter

mes des rangs négatifs de la même Table ,

tels que sont tous les termes contenus dans

la ligne CD, lont les mêmes, que ceux qui

lònt contenus dans la ligne AB de la Table

I, & par conséquent ce sont tous les termes

de la Suite des z. Cela n'a pas besoin de

preuve.

tî. Chaque terme d'un rang positif de la

Table 11. est égal à la somme de tous les ter

mes placés dans la méme colomne que ce

terme, & qui appartiennent aux rangs négatifs

qui précèdent le susdit rang.

Par exemple lc terme —i , placé dans le

rarg
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tang Ayt, dans la colomne de x1", est égal à

]a somme destermes -t-l , — 2,0,0 ; placés

dans la colomne de x" , & qui appartiennent

aux rangs négatifs —A"x*, —A"'x', —Ai,xe ,

—A*x' , qui sont tous ceux de cette espèce

qui sont au dessus du rang A"1.

Cela est évident par \tformation delaTable<

13. Si l'on compose une Table telle que

la 1 able 111 où il n'entre que les rangs né

gatifs de Ij Table II. placés dans le méme

ordre, la suite des sommes des colomnes de

cette nouvelle Table fera la méme que celle

des z.

C'est une conséquence manifeste de la pré

cedente.

14 Soit, comme ci-dessus (y), m,»,', m",

m"\ôLc. lainême Suite que celle des Binomes

l— 1—x*, i — —x*, &c. Soient aussi (7)

1 , A, A\ A" a"\ &c. les termes des produits

successifs 1, u,, mm', mm'm'^ mm in"m , &c.

Et soit S la somme du produit insini mm'm"

m™ml*mw , &c. Je dis que ò~i—1*—Ax*—

A'xi—/i"x*~ , &c.

Car, par la supposition , SzZt-hzx-+-z'x'-t-

z"x*-+-z"'x+-+- , &c Mais, par la précedente

la Suite de zx, ***,, z"xi,z'"x*, &c. est éga

le à celle des colomnes successives de la Ta

ble III. multipliées par x, **, *,, &c. Et les

rangs successifs de cette Table sont —ur ,

—Ax*, —a'xì, —A"x* , — flic. Donc puis

que la somme des rangs d'une Table est la

même que celle de ses colomnes , la quan

tité zx-+-z'*s~\-z"x*-i-z"x4-i- . &c, ~—ÌX

' H f —A*'
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-*-Ax*—A'xì—A"x*-^- $c. Doue &ZZ\~t-\*

«rf*1— &c.

15- Soient », »', »",»"', &c. les termes suc

cessifs de la progression Arithmétique », «H-i,

»-t-i, »-+-3, &c. Soient 1», »,', m",m"'t &c.

ceux de Binomes i^-;*n, 1—^t"', 1—- 1—

&c. /í,yí', /^", J"\ &c. ceux des produits m,

tnm', mm'm", mm'm'm" , &c. & B , h'. B",

B", &c. ceux de ceux-ci, m'**, m'm"mn\

,»WV.,T , &c. Soient ensin P—(—Ax*-\-

A'x™-±A"xV-±-Amx*«-+- &c. & £=i-hB*"'

-4-B'*ÎB'-f-B"*3n'-l-£'"jt4'l'-H- &c. je dis que

P—i-*-x"—Qx"l+-'.

Par la supposition , A—m, A'—wB. A"—

»jB',A"'zZn—B",&c. Donc puisque »—ia»,

il s'ensuit que yí—(—*n. /Í'=B—B*n , yf"

=0'—BV, /T—8"—B'V, &c. Donc si

l'on substitue dans toutes les parties de la

somme égale à P les valeurs de A, A\ A",

A'", A" , &c. tirées de ces Equations , on ré

duira cette somme à celle des deux colomnes

de la Table suivante.

Col. I. U.

I =1

Ax — i*n
— i*,»

A'x'* =: Bx" ^ B*i"

A"x*n 3E B'xì*
— B'**°

A"'x*« 3T B"**" — B"**«

_ B^"»

Mais par la supposition , £—r—*i,+- • ,

B^Bxi— , B"=B'x|— , B"=

^'xi— &c. Donc ë l'on substitue

ces
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ces valeurs de B, B', B", B'", &c. dans la Co-

lnmne I de la Table ci jointe, sans toucher à

«Iles qui sont dans la Colomne II, on aura

í

+ 1
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Si l'on efface de cette somme tous les

termes qui se détruisent par des signes con

traires^ l'Equatinn se réduira à i ~I-Kx*

— , — /Ja»'— b^' — b'xìn'—b'"**a— &c.

*AJn-<- Ce qu'il , &c.

16. En supposant, que les lettres changean

tes, », w, ^í, B, P, avec leurs numeros

gardent leurs signisications précedentes , soient

outre cela ,, /, <", i"', &c. égaux à la Suiie

des Binomes 1-4-**, i-t-An', i-+-a»", h-a"'",

&C Soient aussi /, /, /", &c. égaux à cet

te progression Amthn étique 3**—+- 1 t 3»—I— 1 ,

a»'-M , &c Je dis que Pa&ai—

,V+ "-^«"a1'*- H—,'V+- >'.+- &c.

Ou bien si l'on prend á', /t", &c. en la

place' de /, /-+•,', *+*-+-,", Í+/+An"t &c.

Ou aura P*k=ák—/*^'-t-«"Ak"—,at"'h- &c.

ne diffère de P qu'en ce que l'on met

c'est-à-dire , en la place de». Ainsi

on peut regarder Q, comme étant —P', c'est-

à-dire comme étant le second terme d'une

Suite dont P est le prémier terme, Suite que

Ton peut continuer à Tinsini,en substituant

successivement »",V", »,T, &c. dans la valeur

de P. Comme toas- les termes successifs

des Suites «,£,&/, se forment par ces mê

mes substitutions, l'Equation précedente í~

i-4-a«—Qxia+ ,, c'est-à-dire Pzzi—P'x*, doit

ítre envilagée comme une Equation généra

le , dont on fera (1) une insinité d'Equa

tions particulières en ne faisant qu'augmenter

successivement les numeros de toutes les

changeantes, par l'addition des nombres 1, 2,

3,
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% 4, &c. On aura par conséquent .

i-V", P"="—W\ JP"'=«"'—P»a1,t, &c.

D'où l'on peut former les Equations suivan

tes , pxi- x'-hì- '«•+- "=o. —i- 'x'-+-1'-+-/x'

—i- V-t-1'-t-1"=o. -+- f"*H- —íV1-"

_-*-'"-(-P'"a:1-<-"+-1"-^-1'"=o. &c. Si l'on a-

joute ensemble les piémiers membres de tou

tes ces Equations continuées à l'infìni, tous

les termes de la Suite des P, excepté le pré-

mier , s'avanouïroni ; & si l'on met k, k't k",

&c en la place de /, /-+-/, A+-/-H", &c. on

aura l'Equation Pxk—iï'+.V-;"xk"-r-/"xk"'

— &c. ~ o. Et par transposition , Px1^
ix"—,'xk'-+-,V"—W-f- &c. = o. Ce qu'il

&c.

Conclusion

17. Le Théorème proposé ci-dessus (4)

n'est qu'un cas particulier de cette dernière

Proposition. Car puisqu'on peut prendre

pour » tel nombre que l'on veut, si l'on fait

»==i, on a t, r, «'", ôrc. i-t-x, i-f-x*, n-x,,

&c. & m , wj' &c. —1—X, I—X*, 1 —X*

&c. Les termes de la Suite /í, A'', &c'

demeurent égaux aux produits m, mm mm'm

&c. qui représentent les produits 1—x, 1—x.

xi—x,, 1—xxt—x'xi—x,, &c. & ceux de la

Suite B, B', 2T,fltc. égaux aux produits w,

wW, mW/»", qui représentent les produits

I—Xy, I—X'Xl—X1, 1—X2xl—X,xi—X+, &c.

P fera ici égal ài -hÀx-h-A'x*-^-A"x>-¥- &c.

& £ou P'=i-(-BxJ-r-B'x<-+-B"a;í-+- &c. En

sin, puisque C3}S.+-I ,te:}«H-i , /"=3»'-4-î,
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&c. & que les k soht les sommes succeflìveí1

des termes de la Suite /, si l'on fait »— i t

& par conléquent »' ou »—iSTo, on a /,

r, /"', &c. — r, 4, 7, 10, &c & *, è"tk"\

&c. s: f, î, t2, ii, &c. Otì a démontré ci-

deïïus (14) que li on donne Mi termes mt

m\ m", &c. & A, A\ A", &c. les signisica

tions qu'on vient de leur donner, ò\ somme

du produit iririni mm'm'm''mv'm^ &c. ~t—

Ax—Ax'—A"xi—A"'x*— &c. Donc A—t

—tx—i—Px^ , puis qu'ici k ou kc'—i.

MaK par la précedente , Pxk^z.ixk—ïxk'-+-

i"xk"—!'"xk'"-+- &C Donc lî±n-".a?-4-/3[k'—.

ÌV-+-/V"'— &c. Ce qu'il &c.

Les principes précedens pourroient fairo

découvrir dans les nombres des propriétés

plus étendues que celles à quoi j'ai borné ma

Démonstration. On peut aller assez avant

quand on est dans un bon chemin.

•ARTICLE X.

Jugement de VAcadémie Royale des Scien

ces &? Belles-Lettres , fur une Lettre pré

tendue* de Mr. de Leibnitz. Berlin

pp. 8j. fans l'Avertiflèstienc qui

en a IV.

Tout ce qui vient d'un Corps auffi respe

ctable que l'est une Académie des Scien

ces
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ces , ne peut qu'intéresser le Public , & sur

cout la République des Lettres. La pièce , que

nous venons d'annoncer, mérite une attention

particulière. Si d'un côní on he peut pré

sumer qu'une Société , trop instruite de ses

droits pour les excéder, & trop éclairée pour

manquer dans un cas aussi grave que l'est ce

lui de flétrir d'une façon éclatante, l'hon-

neur & le caractère d'un de ses membres ,

ait pu se tromper après une mure délibéra*

tion, il semble d'un autre côié que l'on ne

peut guères concilier le droit de juger pac

forme de sentence au but & à la constitution

d'une Société litteraire ; & que la probité

reconnue de M. Koebig doive nous faire

douter qu'il ait pu âtre porté à une action II

lâche ór si peu conforme à les mérites. II ue

nous convient pas d'entrer à cet égard dans

quelque recherche : mais comme il importe

également à l'Àcadémie que le Public Tache

les raisons qui l'ont engagée à pOrter & à pu

blier son Jugement , & à M. Koenig que

ce móme Public n'ignore pas celles qui fer

vent à le disculper , nous croyons ne pouvoir

mieux nous acquiter du devoir de Journaliste,

qu'en donnant en substance tontes les pièces

rélatives à ce Jugement. Si fous la plume il

nous nait quelques réflexions , & que nous

jugions devoir les communiquer à nos Le

cteurs, nous les exposerons naturellement &

fans partialité.

Nous allons donc donner i°. la partie du

petit ouvrage de M.de M a u fe r tu i s , con

nu

\
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nu sous le titre d'EJsai de Cosmologie , qnî a

donné lieu au Mémoire que M. Koenig

a fait inférer dans les Actes de Leipjìg, Mars

175-1. i*. Ce Mémoire de M. Koenig,

3". le Jugement dont nous venons d'annoncer

le titre; &, nous donnerons de même toutes

ks pièces qui pourront être publiées de part.

& d'autre.

UEJsai de Cosmologie est précedé d'un A-

vertiísement & d'un Avant Propos. L'Avcr-

tislement est destiné à nous apprendre le but

que l'Auteur s'est propoíé, & l'ordre qu'il a

suivi. L' Avant- Propos sert à examiner les

preuves qu'on donne communement de l'e-

sistence de D'eu , & à en établir une nou

velle, tirée d'une nouvelle Loi de Physique,

que M. de Maupertuis nomme la Loi

de ÏEpargne. En vertu de cette Loi , tout

mouvement se feroit par la moindre quantité

d'action; & ce Principe déduit des Phénomè

nes que nous observons, prouveroit l'existen-

ce d'un Créateur. En voici la connexion.

S'il y a un Dieu , tout mouvement se

fait par la moindre quantité d'action : or tout

mouvement se fait par la moindre quantité

d'action : donc il y a unDieu(*). Ce Principe

de la moindre quantité d'action ayant lieu par

tout ,

(*) Pour que l'argument sût en forme, il fau-

droit qu'il fût annoncé de cette manière: Si tout

mouvement se fait par la moindre quantité d'action

il y a un Dieu, or , &c. Mais comme il n'est
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tout , il nous dénonce un ordre régulier dans

l'Univers. Cet ordre ne peut venir que d'u

ne Intelligence également toute puissante ôr

toute sage: Donc l'existence. de cette Intelli

gence est prouvée par le Principe de la moin

dre quantité d'action. Plusieurs Savans se

sont récriés contre cette Démonstration. Us

prétendent qu'elle n'est pas présérable à celles

qu'on déduit des différentes beautés , des dif

férentes sins , qu'on observe dans tous les

Etres, dans leurs attributs, dans leurs con

structions. Ce n'est pas ici le lieu de recher

cher qui, de M. de Maupertuis ou de

ces Savans, a raison. 11 suffit de remarquer,

qu'aucun de ceux qui ont attaqué la consé

quence du Principe de M. de Maupertuis,

ou plutôt la force qu'il lui attribue , n'a atta

qué le Principe-même. Cela paroit avoir éié

réservé à M. Koenig, autresois Professeur

de Philosophie dans l' Université de Franeker »

présentement Conseiller- Bibliothécaire da

Prince Stadhouder, & Professeur en Droit na

turel à la Haye.

Pour mettre nos Lecteurs en état de porter

un jugement raisonnable , nous croyons de

voir rapporter ici mot à mot un morceau de

l'Avertissement , parce qu'il paroit que les ter-

pas tourné ainsi dans l'ouvrage de M. de Mau

pertuis , j'ai cru devoir l'exposer tel qu'il est.

Les Savans qui en ont critiqué la force , l'ont

combattu comme s'il avoit été dans les règle,.

mes ,
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mes , dont M. de Maupertuis se sert potur

reprendreM.de Le'tbmtz au sujet de son Prin

cipe du mouvement, ont porté M Koenig à

citer le fragment dont on lui conteste l'auten-

ticité. Après avoir dit que Descartes s'étoit

trompé sur îe Prineipe du Mouvement , M.

de Maupertuis dit : „ Letbnìtz en prit un

„ autre: c'est que la somme des masses mul-

„ tipliées chacune par le quarré de fa vitesse,

„ demeuroit toujours la même. Ce Théo-

,, rème, qu'on appelle la confervation des for»

„ ces vives , étoit plutôt une suite de quelques

„ Loix du mouvement qu'un véritable Prin-

„ cipe ; & Leibnhz , qui a toujours promis

de l'étabtir a priori , ne l'a jamais fait.

„ Cette conservation a lieu dans le çbqc des

„ corps élastiques, mais, comme elle ne l'a

„ plus danc le choc des corps durs , les

Leibnitz'tens ont été réduits à dire , qu'il

n'y avoit point de corps durs dans la Na-

„ ture : c'est-à-dire , à exclurre de la Nature

les seuls corps peut-être qui y soient. "

Ces expressions, dis-je, & d'autres, dont M.

de Maupertuis s'est servi en parlant des

Principes de M de Leibnìtz, semblent avoir

porté M- Koenig à citer le fragment , que

l'Académie dénonce comme suppoíë.

Voici le Principe tel qu'il se trouve déve-

lopé dans l'Ouvrage de M. de Maupertuis.

II faut pronyer que dans tout mouvement.,

la moindre quantité d'action a lieu. D'abord

M de Maupertuis ppsc un Principe géné

ral ;
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" Lorsqu'il arrive quelque changement dam la

'Nature , la quantité d'aílion , nécestaire pour ce

changement , est la plus petite qu'il foit pojsible.

La quantité d'aálion est le produit de lamas*

se des corps , par leur vitesse & par l'espace

qu'ils parcourent. Lorsqu'un coips est trans

porté d'un lieu dans un autre , l'action est

doutant plus grande que la masse est plus

grosse , que la vitesse est' plus rapide , que

l'espace, par lequel il est transporté, est plus

long.

ProblE'me I.

Trouver les loix du mouvement des corps durs.

Soient deux corps durs , dont les masses sont

A & fî, qui se meuvent vers le méme côté,

avec les vitesses a & b: mais A plus vite que

B, en forte qu'il l'atieigne & le choque. Soit

la vitesse commune de ces deux corps après

le choc ~ X <a & > b. Le changement arrivé

dans l' Univers , consiste en ce que le corps

A , qui se mouvoit avec la vitesse a , & qui

dans un certain tems parcouroit un espace

n a, ne se meut plus qu'avec la vitesse X, &

ne parcourt qu'un espace ïzx : Le corps Bt

qui ne se mouvoit qu'avec la vitesse h , ft ne

parcouroit qu'un espace Sï b , se meut avec

la vitesse x , & parcourt un espace ST X.

Ce changement est donc le méme qui se-

roit arrivé, si pendant que le corps A se mou

voit avec la vitesse a, & parcouroit l'espace
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ZZa, il eut été emporté en arrière sur un

-plan immatériel , qui se fût mû avec une

vitesse a— X, par un espace ma — x: & que

pendant que le corps B se mouvoit avec la

vitesse b, & parcouroit l'espace zzb r il eutéié

emporté en avant sur un plan immatériel ,

qui se fût mû avec une vitesse x—b, par un

espace —X—b.

Or , que les corps A h B se meuvent avec

des vitesses propres sur les plans mobiles, ou

qu'ils y soient en repos , le mouvement de

ces plans chargés des corps, étant le même;

les quantités d'action, produites dans la Na

ture, seront A (a—x)1, &B (x—b)'; dont

la somme doit âtre la plus petite qu'il soit poi-

lìb'le. On a donc

Aaa—zAùX-ii-Axx-hIxx—iBlx-i-Bbb

~ Minimum.

ou

—ìAaJx-\-iAxJx-hiBxìx—iBbàx ~o.

D'où l'on tire pour la vitesle commune

Aa-^Bb
x — .•

\ Â-k-li

Dans ce cas , où les deux corps se meu

vent du même côté , la quantité de mouve

ment détruite & la quantité produite , sont

égales ; & la quantité totale de mouvement

demeure , après le choc , la même qu'elle

étoit auparavant.

Il est facile d'appliqner le même raisonne

ment au cas , où les corps se meuvent l'un

vers l'autre .- on bien , il suffit de considérer

£ comme négatif par rapport à a ; & la vite/Te

conrtmine laa - " xzz
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Aa—Bb

x — *
A-+- B

Si l'un des corps était en repos avant le

choc, b—o\ & la vitesse commune est

Aa

X = A~^B-

Si un corps rencontre un obstacle inébran

lable, on peut coníidérer cet obstacle comme

un corps d'une masse insinie en repos : Si

donc B est insini , la vitesse x~ o.

Voyçns maintenant ce qui doit arriver,

lorsque les corps font élastiques. Les corps,

dont je vais parler , íont ceux qui ont une

parfaite élasticité.

Problème II.

T'rouver les Itix du mouvement des corps

élastiques.

Soient deux corps élastiques, dont les mas

ses font A fi B , qui se meuvcnr vers le mê

me côté , avec les vitesses a & b ; mais A

pius'vite que B, ensorte qu'il l'atteigne & le

choque; & soient « ífc p les vitesses des deux

corps après le choc : la somme ou la diffé

rence de ces vitesses après le choc , est la

meme qu'elle étoit auparavant.

Le changement, arrivé dans l'Univers,

consiste en ce que le corps A, qui se meu

roit avec la vitesierf, &. qui dans un certain

tems parcouroit un espace ~ a, rie se meut

I 3 pïus
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plus qu'avec la vitesse * , & ne parcourt qu'un

espace le corps B , qui ne Ce mouvoit

qu'avec la vitesse b , & ne parcouroit qu'un

espace —b, se meut avec la vitesse fi , & par.

court un espace zij3.

Ce changement elt donc le même qui seroit

arrivé, si pendant que le corps A se mouvoit

avec la vitesse a , & parcouroit l'espace ~ a ,

il eut été emporté en arrière sur un plan im

matériel , qui. se fût mû avec une vitesse &—»,

par une espace s; *—* ; & que pendant que

le corps B se mouvoit avec la vitesse b , &

parcouroit l'espace ~ b , il eut été emporté

en avant sur un plan immatériel , qui se fût

mû avec une vitesse fi—b , par un espace s

ft-b.

Or, que les corps A in B se meuvent avec

des vitesses propres sur les plans mobiles ,

ou qu'ils y íoient en repos; le mouvement de

ces plans chargés des corps, étant le même;

les quantités d'action , produites dans la Na

ture, seront A (a—i•',*; dont la somme doit

être la plus petite qu'il soit possible. On a

donc

Aali—iAs.*-i!-A**-1rEfifi—iBlfi-+-Bblzz

Minimum.

ou

—lAad»-\-xA* 'tt-^-xBfiJfi—iBbdfi~o.

Or, pour les corps élaíliques, la vitesse

respective étant , après le choc , la même

qu'elle étoit auparavant; on a fi— i*Z=a—J,,ou

fi— -Ks—b , & efi—'* \ qui, étant substitués

slans i'Equation précédente, donnent pourHs

vitesses *n
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Aa — Ba-\-ïBb . lAar- Aè-^t-Bi

Si les corps se meuvent J'un vers l'autre,

il est facile d'appliquer le même raisonnement:

ou bien il surfit de considérer b comme néga

tif par rapport à a, & les vitesses seront

Aa—Ba— xBb . z Aa -4- Ab — Bu

-= —M & '= A^tì *

Si l'un des corps étoit en repos avant le

choc, Izzo; & les vitesses sont

Aa — Ba 2 Aa

A-+-B /3_ ~Â+B

Si l'un des corps est un obstacle inébranlable,

considérant cet obstacle comme un corps B

d'une masse insinie en repos; on aura la vitesse

«—— a:c'est-à dire.quele corps/í rejaillira avec

la même vitesse qu'il avoit en frappant l'obstacle.

Si l'on prend la somme des forces vives ,

on verra qu'après Je choc, elle est la même

qu'elle étoit auparavant : c'est-à-dire, que

A** -+- £&3= Aaa -+- Bbb.

Ici la somme des forces vives sc conserve

après le choc ; mais cette conservation n'a

lieu que pour les corps élastiques , & non

pour les corps durs. Le Principe général,

qui s'étend aux uns & aux autres, est que

la quantité d'ailion , nécessaire pour caufer quel

que changement dans la Nature , ejì la plus pe

tite qu'il est possible.

Ce Principe est si universel & si second ,

qu'on en tire la Loi du Repos , ou de l'E-

quilibre. Il est évident qu'il n'y a plus ici de

I 4 dis
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différence entre les corps durs & les corps

élastiques.

PrOBLE' ME III.

Trouver la Loi du Repos des corps.

■■ Je considère ici les corps attachés à un Le

vier; & pour trouver le point, autour duquel

ils demeurent en équilibre, je cherche lepoint,

autour duquel , ii le Levier reçoit quelque

petit mouvement, la quantité d'action soit la

plus petite qu'il soit possible.

Soit c la longueur du Levier, que je sup

pose immatériel, aux extremités duquel soient

placés deux corps , dont les masses sont A

<5t B. Soit z la diltance du corps A au point

cherché, & c—z la distance du corps B: il

-est évident que, lì le Levier a quelque petit

mouvement les corps A & B décriront de

petits Arcs semblables entre eux, & propor-

tionels aux distances de ces corps au point

qu'on cherche. Ces Arcs seront donc les

espaces parcourus par les corps , & représen

tent en môme tems leurs viteilcs. La quan

tité d'action sera donc proportionelle au pro

duit de chaque corps par le quarré de son

Arc; ou (puisque les Arcs sont semblables)

au produit de chaque corps par le quarré de

sa distance du point, autour duquel tourne le

Levier, c'est à-dire , à Azz & B (<—z)* ;

dont la somme doit être la plus petite qu'il

soit possible; On a donc
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JÌZZ-\~Bcc -— ïBcz-\-Bzz^ Minimum.

ou

zfizdz -í- iBcdz -+- iBzdz —O.

t., ^ ,, Bc
D ou I on tire tzz -•

n-\-tS

Ce qui est la Proposition fondamentale de la

Statique.

La force de ces démonstrations consiste,

comme l'on voit , en ce que íupposant H

quantité d'action égale à nn minimum , il «n

resulte les mêmes produits que nous trou

vons en les cherchant par la voie de l'expé-

rience. De là il paroitroit , que la Théorie

de la moindre quantité d'action étant exactement

conforme à celle que les Physiciens les pins

habiles ont déduite de leurs recherches expé

rimentales , il paroitroit , dis-je , qu'elle est

réelle & véritable. Cependant je' ne puis me

palier de faire ici une remarque, M. de Mau-

r£rTUis dans ses Problèmes, suppose deux

corps doués d'une vitesse déterminée , dans

un moment déterminé; & prenant la quantité

de leur action égale à un minimum, il trouve

que la vitesse cherchée répond exactement aux

lolutions que nous donnent Us expérien

ces. Cela paroit d'abord évident. Cependant

en y faisant quelque attention, on pourroit

douter si le calcul de míXmis y minimis est

bien de nature à détermiuer ici quelque chose.

11 semble, pour pouvoir décider si le moins a

lieu dans quelque cas, que ce cas doive être

susceptible du fins Si du moins ; il faudra qu'il

í í ait
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ait pour objet une quantité qui change, pour

que ces changemens produisent les relations

que nous nommons grand , petit , &c.

fans quoi il n'y aura aucun fondement pour

le calcul des max:mis fcj5 minimis. Un corps

oui tombe augmente de viteíTe à mesure qu'il

descend : fa force augmente de même, donc

du point dont il descend, jusques au point où

51 s'est arrêié, fa quantité d'action fera mani

festement la plus grande, là où il ie trouve ar

rêté ; c'est-à-dire que dans l'espace parcou

ru par ce corps , l'action qu'il y auroit pro

duite, auroit toujours été moindre que celle

qui a eu lieu au point où il s'est arrêté , &

plus grande que celle qu'il eût produite au

point où il a commencé à descendre. II en est

de même dans un sens contraire d'un corps

qui monte : ces deux mouvemens expriment

l'oscillation du pendule , dont l'action est évi

demment la plus grande au lieu de son repos,

& la plus petite dans le sens contraire. Ici

le calcul des moximis & minimis paroit être

de mise, parce qu'il s'agit de rechercher le plus

grand d'une quantité croissante & décroiísante.

Mais il' n'en est pas de même dans lè cas de

M. de Maupertuis. Il n'y est pas question

de gradation , d'accroissement , de décroisse*

ment ; les corps sont déterminés , leurs vi

tesses le font auffi ; & l'on demande en géné^

rai si l'action qui en rdulte, est la moindre

des possibles. Comme il y manque donc le

rapport qui sert de base au plus & au moins,

íl íembleroit que e?est une question qui n'est

pas
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pas de nature à être résolue par le calcul

des maximii- & minimis : d'où il relu Iteroir

que la solution de M. de Maupertuis n'est

pas conséquente, quoiqu'elle paroiííè à cer

tains égards répondre à celle que les expé

riences nous ont donnée.

II y a une autre réflexion à saire sur cette

Théorie : Le mouvement se produit toujours par

la moindre quantité d'œáiion. Soit: Le mouve

ment ne peut se produire sans les Etres qui le

produisent. Ces Etres agiront-ils le plus ou

le moins qu'ils pourront? Pour répondre à la

moindre quantité d'action, il saut dire qu'ils

agissent le moins qu'il leur soit possible.

Mais , diront les Partisans de la Raison suffi

sante, s'ils n'agissent que le moins qu'il leur

est possible , à quoi leur sert le superflu de ce

qu'ils pourroient saire. Une partie de la sa

culté d'agir ne servira-t-elle qu'à être specta

trice de l'autre partie? Cela ne paroit pas rai

sonnable; & sur ce pié , ils soutiendront que

tout Etre agit le plus qu'il lui est possible ;

qu'il se peut que dans quelque effet le moins

nous paroisse avoir lieu, mais que tout pris

ensemble , c'est toujours le mouvement le

plus grand , la plus grande quantité d'action,

dont l' Univers est susceptible, qui donne les

évolutions.

La troisième remarque qu'on pourroit sai

re, c'est qu'on peut, sans aucune considéra

tion , demander qu'on prouve la conséquen

ce de la Majeure , savoir qu'on prouve que

Fesislence d'un Dieu est nécessairement liée

au



«43 JûGEM. DE l'ACAD. DE BErLINi

au Principe de la moindre quantité d'action;

qu'on prouve, que s'il y a un Dieu, il observe

la Loi de l'Epargne.

A* ces trois remarques on pourroit en ajou*

ter une quatrième. Si l'on examine jes dé

monstrations que M. de M . . . donne au su

jet des corps durs , vous trouverez qu'elles

í'ont conformes à celles. qu'on donne par

Tapport aux corps mous, dont la force n'é

tant pas détruite par le contact , ou impul

sion , nécessite l'un des corps à suivre la di

rection de l'autre. Mrs. s'Gravejande , M/f

fchenbroek & d'autres, ont démontrée par tes

expériences, que ces Loix avoient réellement

lieu ; mais M. de Matjpertuis , qui nous,

apprend que les corps durs venant à se heur

ter , sont emportés dans une méme dile

ction , n'en donne point de démonstration ;

& il semble qu'on la pourroit exiger avec

d'autant plus de fondement, qu'on trouve

des démonstrations qui indiquent l'impossibi-

lité de l'exisience des corps durs. Voytz

s'Gravefande Elem. Pbys.

ARTICLE XI.

Nouvelles Litteraires.

I T A L I E.

Romé. .

La Lettre circulaire du Pape, à l'occasion

du dernier Jubilé , étoit pleine d'érudition ;

& tlle a fourni matière à un Commentaire, q m

tn
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en renserme aussi beaucoup. In Episttlam En-

tyclicam , a Santtijìmo Domino nostro Benedicte,

Papa XIV. datam ad omnes Episcopos ditionis

Ecclesiastic* , Petri Pompilii Rodoia. Commer.-

tanus , m quo agitur de anno Jubil<eo , de cul'

tu templorum , de cantu & musica Ecclesiastica,

C'est un in quarto de io| s.

II y a bien de l'érudition dans l'Ouvrage en

deux Tomes in quarto de 3. Alph. & 16. s.

qui a paru chei Ant. Fulgoni , sous ce titre:

De Gymna/10 Romano ab Urbe condìta usqne ad

hsec tempora Libri duo , quibus accedant Catalo-

gus Advocatorum Sacri Consistorii & Bullœ , ad

ipsam Gymnasium speélantes. Audore Josepho

Carasa, C. R. in eodem Gymnasio Historia Ec-

clesia/iicte Prosejfore.

Lazzarini & Bernabo ont sait imprimer :

Bcnedidi XIII. Romani Pontisicis, ex Ordine

Pradicatorum , Vtta , Commentario excepta , &

Benediiïo XIV. dicata ab Alexandro Borgia,

Archiepijcopo & Principe Firmiano. grand in

quarto de 21. s. C'est le Pape régnant qui

avant son avènement au Pontisicat avqjt enga

gé l' Auteur de cette Vie, à composer celles

des Papes & des Cardinaux, qui manquent

dans l'Ouvrage de Ciacconius.

Ou a imprimé magnisiquement chez Monal-

csni , en deux Volumes in solie , avec beau-"

coup de figures; Vitte y rts gestœ Pontisicunt

jRomanorum & S. R. E. Cardmalium , a Cle

mente X. usque ad Clementem XII. scripte a

.Mario Guarnacci, &c. quibus perducitur ad

postra heeç tempora historia torundem,ab Alphon

se
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so Ciacconio, Ord. Pradic. aliisque descripta a

S. Petro ad Clementem IX.

huques.

Le sréquent usage que les Médecins d'Ita

lie sont du Mercure, érant devenu suspect,

on a écrit là - dessus uu Ouvrage de i8- s. im

quarto , qui a pour titre : Riflejst ni sopra Vuso

dcl Mercurio nella medicina , satte da un Acade*

tnico, e communicate agli amiet. On y allègue

ides raisons démonstratives des dangereux es*

sets du Mercure sur le corps humain.

Florence.

Le Jardin Botanique de cette Ville est de-

Venu ,du tems du célèbre Michelli, un des prin*

cipaux de l'Europe , & se soutient encore

dans sa réputation. On peut s'en sormer une

idée en parcourant le petit Volume de 7. s.

in ofiavo , qui a paru sous le titre de Viridarium

florentinum , sive conspeêìus Pl.mtarum , qute

floruerunt & semina dederunt hoc anno 1 7JO. in

horto Casareo Fkrentìno , Societatis Botanicte cu-

fiodite commijjo , tma cum annotationibus nonnuU

lis animadverjîonibus circa generkas planta-

rum nomenclaturas , simulque cum conftitutione

trium novorum generum, Nicolinia , Seguierì<et

Guettarda , Auflore Xaverio Mannetti, Medi-

cinte Doélore, Societatis ejusdem Botanico , at-

que à Secretis.

Les Amateurs de Médailles parcourront

avec plaisir le Livre suivant : Numismatum Im.

peratorum Romanorum ex auro atque argentot

qua venalia prostant apud Dominos Mecherinum

Í35 Deodatum , argtntariam Lìburni sacientes,

Ca
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Catalogus. grand m quarto, de 8-J. f. Il y a

dans ce Recueil grand nombre de Pièces ra

res & curieuses.

Naples.

On a imprimé ici un Ouvrage, attendu de

puis plus de vingt ans avec impatience : Q.

Çaíîìi Dionis Coccejani Ramante historia , ex

ejus odoginta Libris Tomus primus , continent

priores Libros v'tginti y unum ab urbe condita

ufque ad A. V. C, DGX. rtunc primum detedos ,

restitutos, cominmtosque , £5* nova fer e verfione ,

èsf perpttuis fuis variorumque notis audos , stu

dio & labore Nie. Carminii Falconii, Metropo

lite Ecckfiœ Sand* Severine in Brutiis ulterio-

ribt(S , in Regno Neapolitano. petit in folio de

Alphabets. Cet Ouvrage est de l'ordre le plus

singulier. M l'Evêqae Falconi avoit annoncé

qu'il étoit possesseur des Livres perdus de Dion

Cujfius; & l'on étoit en suspens sur la créance

que cette déclaration méritoit. Au bout de

vingt ans il donne un tissu de fa façon tiré de

Plutarque, de Denys d'Halicarnasse & de Zc-

nare, & prétend faire passer cette rapfodie

pour l'Ouvrage de Dion Caffius. Le trait est

hardi, mais retombe à plomb sur son Auteur.

Çet Ouvrage, qui ne peut qu'avoir coûté

beaucoup de peine , & qui est précedé de

Prolégomènes travaillés avec foin, ne fera

qu'un monument éternel d'une Imposture lit

teraire, dont on ne devoit pas attendre d'au»

tre succès dans un siècle éclairé.

A N
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ANGLETERRE.

Londres,

On vend chez Corbeh un petit Ouvrage de

6. s. grand in ottava, où l'on sait remonter

l'origine des Mascarades jusqu'au Déluge, si

tant elì qu'elles ne l'atent pas précedé, & où

l'on sait une grande dépense d'érudition pour

en montrer l'usage chez, les Peuples les plus

anciens : Miscellaneous D'fjertations histori-

tal , critical. and moral on tbe Origin and an-

tiquity os masqrterades , Plays , Poelry , &c.

zuiih a» Enquiry in to tbe Antiquity os tree Ma

so»ty , and several other old heathemsb Cufloms \

as alfa , wbether Plays conduce more to tbe Im-

provement, or corruption, os morals : which is

most excellent , a Poem in Rbyme , or in btank

Verse ; and simlly vibat Spirit introduc'd Mas-

querades originally in to tbe IV^rld. With seve-:

ral other Enquiries. By A. lieison O. A. M.

L'Edition des Oeuvres de Pope, que M.

Warburton a procurée, est extrêmement jolie,

en neus volumes in oâíavo, chez les Libraires

Knapton , Lintot & Tonson. On trouve dans

cette Edition quantité de corrections que M.

Pope avoit laiffées en manuscrit ; mais on y

trouve aussi plusieurs Ouvrages de sa jeunesse,

qu'il n'avoit pas voulu publier, & qu'on au*

roit peut- être bien sait de ne pas associer

à ceux auxquels il doit sa grande réputa

tion.

On a traduit du Latin de Grotius, & impri

mé en un Volume in n. de j jo. pages , le

Trai-
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traité du pouvoir du Magistrat politiqu: sur let

cbtses sacrées.

Le petit Ouvrage que M Mead a publié sur

un Art qu'il a proseffé tant d'années pvec une

extrême distinction, peut être mis à côté des

Aphorlsmes di Père de la Médecine: Richar*

di Mead, Med. Reg. Monisaàf Pr<ecepta Me-

dica , grand /» oéìavo de 274. pag.

FRANCE.

Paris.

Le Livre satyrique , intitulé VEcoIe d*

FHomme, a sait beaucoup de bruit, dans le

tems qu'il parut. L'Auteur, qui étoit un Sol

dat aux Gardes, nommé Gesnard , ayant été

découvert, a été arrêté.

M de la Solle, Auteur des Mémoires de Ver-

sorandjQ donné un nouveau Roman, intitulé:

Anecdotes de la Cour de Bonbommie. En voici

l'idée. Par les Loix de la Feerie, les En-

sans d'une Fée & d'un Gnome sont exclus

des privilèges de la Feerie. Brillantine , fille de

Lumineuse, & d'un Gnome, les demande :on

Jes lui accorde , à condition qu'elle ira vivre

fur la Terre sous les figures & dans les états

où le destin jugera à propos de la placer, jus

qu'à ce que, sans le connoitre & fins en ê-

tre connue , elle y donne de l'amour à un

Génie digne d'obtenir sa main Les avantu.

res que Brillantine a sur la Terre, sont le

sonds du Roman, qui est attachant.

M. Racme a ajouté trois nouveaux Vola

it»». Pari. /. K me*
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mes à ses Oeuvres. Les deux prémiers rou

lent íur les Pièces de son Père, & le troisiè

me, sur le goût de tous les Peuples anciens-

& modernes pour les Ouvrages dramatiques.

Un Libraire de Paris a recueil li en

deux Volumes tout ce qui s'est publié sur

les tremblemens arrivées, il y a quelques an

nées, à Lima t.Calilao , & lieux voilins. Ces

détails sont précedés d'une Description du Pe

ri», & terminés par HlJe Dissertation de M.

Hales sur les causes des tremblemens de terre.

M. Richèìet continué sa Traduction des O-

péras de l'Abbé Mciajhfai les. Tomes VI.

& VII. contiennent le "ïhémistode , VAzyle de

famour , j' Alexandre , VOlympiade ^Anttgone ,

& le PjrnaJJie acculé y désendu.

WHistoire du Maréchal de Saxe par M. de

Nejste, en j, Volumes in oélavo, passe pour

une pure compilation de Gazettes.

Le Chevalier de M^uhi, sort connu par la

Patsanni parvenue, & par quantité d'autres

Ouvrages, a doìisté un Volume <« ofíavo, sous

le titre de Tablettes dramatiques. C'est une

espèce de Dictionnaire, dany lequel on trou

ve sur une méme ligne & par ordre alphabéti

que, Je tître d'une Pièce de Théatre, le nom

de l'Auteurr le jour de la prémière représen

tation , le nqmbre des représentations ,& Tan

née de l'impreflìon. Çe Dictionnaire est suivi

de l'Histoire des Auteurs qui ont travaillé

pour le Théatre, & des Acteurs.

Lyon.

Jììàrre Brftyset a imprimé- pour les Frères
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4e Tournes, en un gros Volume in quarto, une

nouvelle Edition de {'Ouvrage intitulé; Josephi

Averanii , Viri Clar. Jurisconsulti , £3' in illustsi

Academia Pijana , dum viveret , Antecefforis\

Interpretationum Jurii Ltbri qumqus , in quibut

multa cttm Juris Civilis , tum aliorum veterum

Scriptorum j luca nova ratione illustrantur ; *»»/-

ta item ex Antiquitute Graca Romanaque d'ode

pertradantur.

ALLEMAGNE.

Gottingen.

Nous n'avons pas encore rendu compte de

PAssemblée publique que la Société Royale

des Sciences de cette Ville tint le '23. Avril

dernier, jour anniversaire de sa Fondation.

M. deHaller, Président, én sît l'oùversurè

en lisant une Dissertation , de particulis corporis

humais}fenjìlihus & irritabil'tbus; dans laquelle

îl y aíroit plusieurs choses neuves & utiles pouî

la 1 hysiaìogjeA la Médecine. C'est le resul

tat d*Expér:ences saites sur 100. Apirríaux vi-

vans, pour s'assurer positivement des parties

de leur corps qui ont la sensibilité &Tirritabì-

ïiié. M de Huiler montsa dans ìa même As

semblée cette pellicule, qui couvre la prunelle

de l'œil du sœtus dniis lè sein de sa Mère. II

présenta à la. Société ía suite de la Disserta

tion de M. le Prosesseur jíaflner, qui traite

de aberratiovibus lentium ob dtiierfam resrangîbi~

iitafem. II fit voir ' auffi quelques morceau r

d'un bpis qui se trouve èri1 quaptué pas lóîn

de 'M/inden, & quî en terré est tfò.mme unie



14S NouVELLES Littéraires.

matière d'écume, mais réprend à l'air sa du

reté & sa sorme naturelle; ce qui prouve que

c'est un bois soiblement pétrisié. Enfin la

Société eut la satissaction de voir le prémier

Volume de ses Mémoires, dont l'impreffion

est achevée. .

L,e Prix qu'elle a indiqué pour le i. Juillet

175,3, concerne ce Sel en petits grains, gluant,

&qui n'est pas propre à saler le poisson , qu'on

trouve en plulìeurs endroits; & l'on demande

les moyens de le réduire en un Sel sec, dont

les cristaux soient grands & durs, & qui puis

se servir à saler toutes sortes de poissons, les

Harangs même y compris.

La Veuve Vandenhoetk a imprimé en un Vo

lume in ottava de 191. pages l'abrégé Allemand

du Droit Public Historique £Allemagne , par

M. le Conseiller de Cour Schmaujs. C'est

un des meilleurs Livres d'usage qu'il y ait dans

ce genre.

M. Michaèlis annonce, & propose par sou

scription une Histoire des Langues Orientales ,

en Allemand, qui sera deux Volumes, grand

in quarto , de six Alphabets. Le plan que cet

habile Prosesseur donne de son Ouvrage, &

sa capacité reconnue, ne peuvent que saire

bien augurer du succès.

Linge».

Entre les Prosesseurs qui se distinguent la

plus ici, M "Jean - Daniel van Hiven , Con

seiller Ecclésiastique, mérite une attention par

ticulière. II y a près de vingt ans qu'il publie

des Dissertations Académiques, qui roulent

sur
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sur des sujets d'Histoire Ecclésiastique ou Pro

sane, & où il y a beaucoup d'érudition & de

saine critique. Les principales te trouvent

dans un Recueil de sa saçon, intitulé : í/era

& •uerosimilia sacra Çjr' prosana, collefia &f di~

gesta, ea cura studhque , nt Det versant m ho-

mrem. La prémière i artie est de 1742. à Am

sterdam & Lingen , chez Rykman & Meyer , in

odavo; & la dernière de I7yi. II aaussi don

né Historia Ecclesiastiae N. T. Specimen I. il.

& III. Disquisitio Historien - Criiica de Inscri-

ptione & vera atate TstrZúcti Atbenagorœ pro

Christianis ,&c. Toutes ces Productions sont

marquées au bon coin.

Dresde.

On a imprimé ici chez la Veuve Harpeter ,

aux dépens de Monseigneur l'Evêque de Cra-

covie, André Comte de Zaluski, en un Volu

me in quarto, magnisiquement ejécuié , d'un

Alphabet: Specimen Catalogi Codicum Mmw

seriptorum Bibliothecœ 'Zalusciana ,\a J oamie-Da-

niele-Andrea Janotski , Canonico Scarbimiriensi ,

ejusdtmqueBibliotbec<c PraseUo , exhibitum. On

sait connoitre dans cet Ouvrage, d'une maniè

re sort exacte, cinq cens Manuscrits.

Hambourg,

M. le Prosesseur Reimar a donné le second

Volume de la magnisique Edition de DionCas~

Jius. On y trouve avec le reste de ['Ouvrage,

diverses Pièces qui s'y rapportent, & les Ta

bles néceflaires, II ne se peut rien de mieux

exécuté que cette Edition , qui sait un vérita-

K 3 ble
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ble honneur au Savant qui l'a dirigée, & au

lieu où elle paroit.

IVolserfibûtteh

Le P. Rothfischer, ci -devant Bénédictin, ít

Prosesseur de Théologie à Ratisbonne, à pré

sent Prosesseur de Philosophie à tìelmstadt , a

expliqué les motiss de íbn changement de Re

ligion, dans un Ouvrage Allemand, qui est

un,,» quarto, d'un Alph- Ils paroissent d'un

ordre propre à ne laisser aucun do :te sur la

solidité & la sincérité de sa conversion.

Berlin.

L'Académie Royale des Sciences & Belles

Lettres prit polîefiìon le Jeudi, prémier Juin,

des magnisiques Sales que le Roi a sait bâtir

& meubler pour ses Assemblées. Celle de ce

jour sut brillante & nombreuse. S. A. R.

Monseigneur la Prince Frederic -Guillaume ,

fils aîné de Monseigneur le Prince de Prujsex

l'honora de sa présence; ç* il y avoit quanti

té de Seigneurs tant de la Cour qu'étrangtrs.

M. le Prosesseur Formey , Secrétaire perpé

tuel de l' Académie, ouvrit la Séance par un

Discours que nous donnerons dans la Partie

suivante. -, , ., .• . .

II déclara ensuite à qui étoient ajugés ks

deux Prix l'un des Belles • Lettres, l'autre de

Mathématiques , qui dévoient être distribués

cette aimée. Le prémier sut .remporté par M.

de Hertzbergt Conseiller Ordinaire de Léga

tion, que le Roi a depuis déclaré Conseilk r-

Privé , & qui dès l'entrée de sa carrière, &

dans Un âge où d'autres ont à peine posé de

soli-
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'solides sondemens d'étude, s'est distingué dé

jà par des Ouvrages d'une érudition consom

mée. Le Prix de Mathématiques , qui avoit

été renvoyé depuis 1750- échut à M. Adam't,

D' ct 'ur en Droit à Aurich. Les Pièces

qui ont remporté lePrix, ou qui ont obtenu

Vaccejfit, sont actuellement sous preste.

Le Sujet du Prix de l'ànhée ^era la

Question suivante , proposée par la Classe de

Ivl thématique ;

Si le mouvement diurne de la 'Terre a été de

tout terni de la mime rapidités ou nonì

Par quels moyens on peut s'en affurerì Et

en cas qu'il y ait quelque inégalite, quelle

en est la caust ?

On invite les Savahs de tout Païs , excepté

les Membres ordinaires de l'Académie, à tra

vailler sur cette Question, Le Prix, qui con

siste en une Médaille d'or, du poids de cin

quante Ducats, sera donné à celui qui, au

jugement dé l'Académie, aura le mieux réus

si. Les Pièces , écries d'un caractère lisible,

seront addreslées à M le Prosesseur Formey ,

Secrétaire perpétuel de l'Académie.

Le terme pour les recevoir est fixé jusqu'au

i Janvier 17^4. après quoi on n'en recevra

absolument aucune, quelque raison de retar

dèrent qui puisse être alléguée en sa saveur.

On ,prie .aussi les Auteurs de ne point se

nommer, niais de mettre simplement une Di

vise, à laquelle ils joindront un Billet cache

té, qui contiendra avec la Devise leur nom 

K4 Le
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Le Jugement de l'Académie sera pub!;é

dans l'Aflemblée publique du 31. Mai 175-4.

n a été averti parle Programme de l'année

précedente, que le Prix de Physique, qui

sera ajugé le 31. Mai 175-3. & P0,lr lequel les

Pièces íerom reçue, jusqu'au 1 Janvier de la

méme année, concernoit la Quelhon suivante:

,, Comme par laceslation lubite du tnouve-

„ meut qu'on obstrve, lorsqu'on détruit laj

„ branche du ners, qui s'insère dans les sibres

„ de quelque muscle, il paroit que le mou-

vcment des muscles & des parties musculeu-

„ ses, dépend principalement de la liaison,

qui exiiíe entre le cerveau & les muscles

„ par le moyen des nerss, on demande;

1. Si cette Communication entre le Cerveau

Jíf les Muscles par l' entremise des Nerss , s'fxé.

çute sar une Matière sluide , qui sait gonsler le

Muscle dans son Adion ?

2. Quelle est la Nature, & quelles sont les

Propriétés de ce fluide?

3. Ensin, de quelle manière il peut produire

dans les Muscles cette Adton s surprénante , par

laquelle nous voyons le mouvement y le repos

se succéder réciproquement , presque dans un mi

me insiant ?

Pour achever le recit de la Séance publique

de l'Académie, M. le Président de Mauper-

tuis lut l'Eloge de M. le Maréchal de Schmet-

taui M. le Conseiller & Directeur Eller des

Remarques sur la Végétation; M. Formey

j'Eloge du Comte de Dòona, & M. le Con
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sciller Ecrlélìiíiique Ptlioutier un Rapport

concernant les Qqestions du Piix de 1jclks-

Lettrts ajugé ce joui -là.

L'Acadcmie a acquis quelques nouveaux

Menibrrs , savoir ;

Dans une Assemblée du 16. Mars, Mr.

Godin, connu par son Voyage au Perou pour

les opérations de la mel«re de la Terre ; M.

Jallaùert , Professeur di Mathématique à Ge

nève, & M. Weifìén , Chapelain de S A R.

Madame la Princesle de Ga.les ,,à Londres , en

qualité d'Associés Externes.

Dans une Assemblée dj 8. Juin, M. le

Comte de Borde . Gouverm ur de S. A. R.

Monleiginur le Prince Frederic- Guillaume ,

en qualité d'Honoraire, à la i^lace de feu M.

le Grand - Maître Comte de Dhona.

Dans ['Assemblée du 15- ju'n suivant , M.

Jutes -T'ofcbi de Fagnano, M irquis de Sant-

Ouurìo; M. du Clos , H storiographe de Fran

ce, óî l'un des XL. de l'Académie Françoi

se; M. tTAiibenton , de l'Académie Royale

des Sciences de Paris ; M de Mvntiguy de la

même Académie, & M. W<tflein, Professeur

des Rémontrans à Amsterdam, en qualité

d'Associés Externes.

Ensin dans l'Assemblée du 29 Juin, M.

André- Pierre Leguât de Prêmontval , en qua

lité d'Associé ordinaire dans la Classe de Pí i-

losophie spéculative; & M Bertrand, Palterr

de l'Eglilè Françoise de Berne, en qualité

d'Associé Externe.

K s . HOL-
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HOLLANDE.

Amsterdam.

La Presse àeWetstein a achevé un Ouvrage

des plus importans, comme on pourra en ju

ger par le Titre seul: Thésaurus Mo-

rellianus, sive Christ. Schlegelii, Sge-

berti Havercampi, & Antonii - Franciíci b«-

rii ,Commentaria /'« XII. priornm Imperatorum

Romanorum numismata aurea , argintea aercay

ïujuscunque moduli , diligentijsime conquisita, &

ad tpsoí nummos çccuratiffime del'mtata , a cele*

bernmo Antiquarío , Andrea Morellio. ■ Aete-

dunt Cl. Gorii Descrjpiio Cviumna Trajana , a

Morellio itidem elegantiffime in <es incise: nie

mn Tristain, Rubenii, ac Harduini, interpre

tations pretiosijjimorum aliquot antiquitatis mo-

mtmentorum , cttm Prœsatione Petri Welïelin-

gii Cela sait trois Volumes in solio, dont le

trfernier consifle en figures.

* La Haye.

On voit ici la Pièce suivante :

Epître de M. de Voltaire au Cardinal Quîrini

sur la nouvelle Eglise , ■ bitte à Berlin pour

fusoge des. Catholiques Romains.

3ì.h quoi! Vous voulez que je chante

L'e temple orne par vos biensaits ,

Dont aujourd'hui Berlin seyante:

Je vous admire, & je me tais.

Comment sur les bords de la Sprée ,

Daus cette insidèle contrée
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Où de Rome on brave les loix,

Olcrois-je flever ma voix

A des Cardinaux consacrée?

Eloigné des bords de Sion,

Je gémis en bou Catholique :

Hélas! Mon Prince est hérétique

Et n'a point de devotion.

Je vois avec componction

Que dans l'inserqale sequèlc

1l seia près de Ciceron,

Ou d'Ariltide, ou de Platon,

Ou vis-à-vis de Marc - Aurèle.

On sait que ces Esprits sameux

Sont punis dans la nuit prosonde;

11 saut qu'il soit puni comme eux

Puisqu'il est comme eux dans le monde.

Mais sur -tout que je suis tâché

De le vosr toujours entiché

De l'énorme & cruel péché

Que l'on appelle Tolérance!

Pour moi je srémis quand je pense

Que le M-isulmaa , le Payen,

De Quaker & le Luthérien,

D'ensant de Genève & de Rome,

Chez lui tout est reçu si bien,

Pourvu que l'on soit honnête homme.

Pour comble de méchanceté,

Il a su rendre ridicule

Cette sainte inhumanité

Cette haine dont sans scrupule

S'arme le Devot entâté ,

Et dont se raille l'Incrédule.

Que serai- je, Grand Cardinal,

^ Moi
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Moi Chambelau très- inutile

D'un Prince endurci dans le mal,

Et proscrit par notre Evangile?

Vous dont le front prédestiné

A hos yeux doublement éclate,

Vous dont le Chapeau d'écarlate

Des Lauriers du Finde ell orné,

Qui marchant sur les pas d'Horace

Et sur clux de saint Augustin, l

Suivez le raboteux chemin

Du Farad s & du Parnaíse t

Convertissez ce rare Esprit;

C'est à vous d'instruire & de plaire;

Et la Grace de Jésus-Christ,

Chez vous brille en plus d'un Ecrit

Avec les trois Graces d'Homère.

Leide.

Entre les différentes Pièces Académi

ques , qui ont paru sur la mort de Moniei-

gneur le Stathouder , on doit distinguer celle

qui a été prononcée, & imprimée ici, fous

le titre de Laudatìo funehrìs fanHiffirute memo-

rite Seren. ac Celfiff. Gulielmi - Caroli - Henrici

trifonis, Aurofii & Naffavia Primipis , &c.

ex audoritate publica dida a Francisco Ouden-

dorpio, Hiftoriarum tif Eloquetttia ProfeJ/ore.

20. feuilles in folio. Celle que M. Offerhaus a

prononcée à Groningue, & qui y a été impri

mée, m folio, 11. feuilles, est aussi un tiès-

beau morceau d'Eloquence.

Mr. Cajlillo» , Professeur de Mathématique

à Utrecht , vient de donner au Public le prémier

volume de ses Commentaires fur VArithmetique

Univerfelle de Newton, Élie



Í^UUvÉiLLES LiîTERAIREÍ'. Xff

Elie Luzfic, sils; Imprimeur - Libraire de

Cette ville, tient de mettre en vente, Appel

au Public dit 'Jugement de fAcadémie Royale de

Berlin, far le fragment d'une Lettre de Mr.

de Leibniti , cité par Mr. K OE N 1 g
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. ARTICLE I.

Lettres à un Ameuiq.uain fur

l'Histoire- naturelle générale & particulière

de M. de Buffon, à Hambourg 1 75 1 . Par

ties I. II. Ils. qui vont de la Lettre I.

à la IX. Parties IV. & V. qui portent

de plus au titre -, £ffur les Obfervations

Microscopiques de -M. Needham, & qui

vont jusqu'à la XII. Lettre.

Nous avons renvoyé à parler de cet ou*

vrage jusqu'à ce qtt'il fût complet. IL

y en a peu dans son genre qui puisse aller de

pair avec lui ; & tout ce que la Critique peut

avoir de sinesse & de force , s'y trouve dé

ployé avec un art qui décèle quelque main

de maître. On a formé diverses conjectures

L 1 for
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sar l'Auteur ou les Auteurs de ces Lettres;

mais comme on ne peut rien dire de bien po

sitif à cet égard , nous ne nous y arrêterons

pas, & nous nous bornerons à présenter une

esquisse de l'ouvrage aux Lecteurs.

, L E T T R E I.

On débute par Vargumentum ab iuvidie, en

remarquant que le livre de M. de Buffon ne

peut que laisser de sunestes impressions con-

' tre la Religion, daiis l'esprit de ceux qui se

laissent entraîner à la manière addroite & har

die , dont il débite ses paradoxes assez souvent

contradictoire. Dans son ouvrage tout s'o-

. père fortuitement ; les animaux - mêmes se

composent d'élémens qu'il appelle vivans ,

& également propres à entrer dans la con

struction des animaux & des végétaux. II est

vrai qu'il met l'tfficace de l'attractîon à la

place du hafcard d'Epicure; mais les Matéria

listes ne trouvent pas mauvais qu'il ait appor

té cette modisication au système de leur maî

tre. La merveille de la nature dans son sy

stème; c'est qu'on ne voie pas de grands ani

maux sortir d'une motte de terre, ou du bou

lon d'un arbre fruitier. Pour les inlectes ,

rien n'est moins rare que leur formation for

tuite Et quant au reste de l'Univers , la con

struction en est íï simple , qu'on diroit qu'il

n'est point nécessaire que Dieu y intervienne.

Une Comète heurte contre le Soleil, en en

lève la ôjoine. partie , & tout est fait ; car il
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n'est guères probable qu'une éclabouffure de

cette espèce n'ait pas poussé de tous côtés des

jets de la matière du Soleil , que M de Buffon

dit être dans la plus grande sulìon. Ensin, tan

dis que d'autres Auteurs savent nous élever

au Créateur , en nous amuíant de l'histoire

d'un Insecte , celui-ci nous le laisse à peine

appercevoir en expliquant la fabrique de l'U-

nivers.

Lettre II.

Voilà les griefs généraux , qui servent de

préliminaire à cette Critique ; on passe aux

détails , & l'on s'arréte d'abord à l'idée de

la construction & de la cause du mouvement

des Planètes, selon M. de Buffon. D'abord

on lui reproche de mettre , autant qu'il peut,

à l'écart la cause prémière , pour se borner

aux causrs renfermées dans la nature. La

main de Dieu a donné le branle à l'Univers, i

on en convient foiblement ; mais on ne la

montre nulle part. Une comète part avec

une rapidité étonnante , & se lance dans le

Soleil , fans qu'on sache d'où elle vient , nî

où elle va : Mais outre ce prémier pas gra- 1

tuit, combien de suppositions dénuées de tou

te preuve ne se trouvent pas dans cette hypo

thèse; sans parler de l'oppolìtion où elle se

trouve avec plulieurs circonstances de l'Hi-

sloire de la Création ? Le morceau suivant va

faire juger de la manière dont on mène M.

de Buffon dans cette Critique.

h 3 H
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II avoit dir pour justisier son explication des

globes planétaires, formes par le choc d'une

Comète qui les a détachés de la matière du

Soltil : " que cette idée sur la cause d'impul-

„ sion du mouvement des Planètes ,paroitrpit

„ moins hazardée , íî l'on raslembloit toutes

„ les analogies qui y ont rapport , & qu'on:

„ voulût se donner la peine d'en estimer les

„ probabilités. La prémière est cette dirtctiori

„ commune de leurs mouvemens d'impul-

sion, qui fait que les six Planètes vont ton»

„ tes d'occident en orient: II y a déjà 64. à

parier contre un qu'elles n'auroient pas eu

,,. ce même mouvement dans le même sens,

si la même cause ne l'avoit pas produit; ce

„ qu'il est aisé de prouver par la doctrine

„ des hazards. "

On commence l'analyfe de ce passage, en

observant qui' la doctrine des hazards est em

ployée tort à propos , quand il s'agit d'ex

pliquer la formation du monde ; & qu'Epi-

cure n'tât pu parler autrement.

Pour venir au fond, múme de la question;

il y a certainement bien plus de 04. à parier

contre un , que le mouvement des Planè

tes en méme sens, vient d'une même cause;

mais, demande-t-on , combien y a-t-il à pa

rier contre un , qu'un corps sphérique & énor

me, tel qu'une Comète dirigée par un mou

vement vicient contre un autre plus grand,

& d'une matière embralée , dont les parties

étant dans la susion la plus complette, font

vivement agitées, font poussées violemment
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da centre à la circonsérence , & ramenées

de la circonsérence au centre, ensin font ca

pables de la plus forte explosion; quelle pro

babilité n'y at-il paa, que ce corps sphérique

écartera, par des chocs successifs en divers

jets & vers différens côtés , le fluide qu'il

contraindra de cédei,. & qu'il ne fera pas pren

dre la même direction à toutes les parties du

fluide ? Four bien balancer les avantages &

les desavantages d'un semblable pari, il faut

faire les observations suivantes.

i. La Comète n'a pu entamer le Soleil

par un seul coup. Ce sont deux corps sphé

riques: or une sphère qui en atteint une autre,

la choque d'abord par un point physique. Ain

si la prémière impression du choc de la Co

mète a été reçue par un point physique A

du Soleil, cette partie cédant & s'applatislant,

a fait partir une colomne de verre fondu , sui

vant la direction de la Comète: prémier jet.

Appelions B la partie de la Comète qui a pro

duit cc prémier effet. Cette partie B aïant

un peu pénétré dans le Soleil, ses voisines,

celles qui sont un anneau , & le prémier an

neau autour d'elles , atteignent les parties cor

respondantes du Soleil ; chacune d'elles lance

fa colomne. Le cercle suivant de la Comè

te se présente; & les points dont i! est com

posé , lanceut chacun un nouveau jet. Et

ainsi de suite , jusqu'à ce qu'un grand cer

cle de la Comète se présente à son tour. Cela

sursit pour prouver physiquement que la Co

mète a dû pousser , non un seul jet d'un seul

Z b 4 C0UP ,
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coup, mais divers ordres de jets par des per

cussions successives ; & c'est une des parties

du pari , dont il s'agit d'évaluer le risque.

2 II faut savoir , lì ces jets poussés suc

cessivement , ont dû prendre des directions dif

férentes. M. de Buffon ne peut tirer de la

doctrine des hatards, la solution de cette par

tie du problème ; son Critique le renvoie à

celle des ricochets que les enfans font, en se

jouant, sur la rivière ; ou, si cette étude est.

au dtílòus de la gravité d'un grand Philoso

phe , on lui propose une expérience plus

scientisique. Qu'il se donne la peine de faire

diriger un comminge obliquement vers une

calcade 5 ou vers le lit d'une riv ère , il se

convaincra bientôt que la bombe lancera le li

quide, & le distribuera en même tems enune

insinité.de goûtes, lesquelles suivront une in

sinité de routes différentes. En substituant une

supposition à ct\\e àtUí. de Buffon, o\\ peut en

core lui présenter une autre vue. Au-lieu d'un

corps sphérique , supposons qu'un plan circulai,

re & incapable de plier, heurte contre le Soleil.

On conçoit aisément qu'il chassera la matière

del'Astre par un seul coup, & en un senl jet ;

& s'il pénètre tout entier dans le Soleil, il

en chassera un jet à- peu-près cilindrique. On

demande , si le choc d'un corps sphérique

doit produire le même effet; si tous les points

de la demie sphère donneront aux jets du li

quide qu'ils pousseront respectivement des di

rections parallèles, comme feroient tous les

points da Plan circulaire.

3-
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3. Est-il bien constant que la Comète pous

seront une partie du liquide hors du Soleil ?

Pourquoi ne contraindroit-elle pas celle qu'el

le rencontre à passer derrière elle , comme

sait tout corps que l'on pouste dans l'eau ?

Suivant les propres principes dont M. de Buf

son se sert en d'autres endroits que l'on cire

ici , cette matière fluide est susceptible d'un

degré de vitesse suífisant pour céder aussi prom- .

tentent que l'exige le mouvement de la Co

mète. Pourquoi ne cédetoit-elle donc pas de

la même manière, lorsque la chûte de la Co

mète se sait dans une direction sort oblique >

EU ce que dans ce cas elle a perdu l2 sacilité .

de le mouvoir pour refluer derrière la Co

mète ? Est-ce que la Comète a plus de sorce

dans le choc oblique? On ne peut dire-, ni-

l'un, ni l'autre. De quel principe part donc

M de Buffon, lorsqu'il prononce que; 44 Si

la chûte de la Comète se sait dans une di-

rection sort oblique , ce qui doit arriver

„ plus souvent de cette saçon que de l'au-

tre , (quand cela esl-il arrivé?) alors la

„ Comète ne sera que raser la sursace du So-

leil , ou la sillonner à une petite prosor-

„ deur; (voilà bien le ricochet,) & dans ce

„ cas elle pourra en sortir & en chasser quel-

„ ques parties de matière auxquelles elle com-

„ muniquera un mouvement commun d'in»»

„ pulsion i or ces parties poussées hors du

„ corps du Soleil , & la Comèie elh-même

„ pourront d. venir alors des Planètes , qui

„ tourneront autour cet Altre , & dans le
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„ même sens & dians le même plnn. " Mais

voilà non seulement ce qui n'arrive pas ,

mais ce qui n'est jamais arrivé.

On conclut de ces réflexions , qu'il est im

possible, physiquement parlant ,que la Comè

te ait donné une- direction en même sens à

lá partie qu'elle aura détachée du Soleil, mais

que , si M. de Buffon veut que ce soit un mi

racle, il n'y a rien à repliquer.

Lettre lll.

Après avoir mis ordre aux sphères célestes

pour n'y plus. revenir, M. de Huffon s'occu

pe de la construction de notre Terre , & des

moyens de la rendre habitable. II ne se peut

rien de plus hideux & de plus revoltant que

la description qu'il sournit de son origine. La

matière du Soleil n'étant qu'un verre sondu ,

cette portion qu'une Comète en avoit déta

chées d'où nâquit notre globe, n'étoit auffi

que verre & scories. " Le tout étoit recou-

„ vert d'une couche d'eau de s ou 600 piés

M d'épaisseur qui sut produite par la conden-

„ sation des vapeurs , lorsque le globe com-

„ mençi à se resroidir ; cette eau déposa par-

tout une couche limoneuse, mêlée detou-

„ tes les matières qui peuvent se sublimer &

,,"'S'exhaler par la violence du seu; & l'airsut

„ sormé des vapeurs les plus subtiles, qui sc

„ dégagèrent des eaux par leur legèreté , &

,,. les surmontèrent. "

Voilà le premier état du globe terrestre ex

pli-
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pliqué d'une manière simple. Mais lorsqu'on

approfondit cette limpiicíié , qu'on y trouve

de difncuiics. Sans revenir à celles qu'on-

peut former contre ce verre, dont on prétend

que le Soleil tii compoíé, & demander lì une

iemblabU matière peut être en même ttrns f

& le lujet sur lequel le feu travaille, & l'ali-

ment qui entretient ce n ême feu; on est d'a

bord surpris de la quantité d'eau, don: notre

globe le trouve arrolé. D'ou vient-elle ?

Eton-elle n êiée avec le verre en susion ? Com

ment cts dtux matières li difîérentes s'accor-

deroient-elles ensemble dans la sournaise im

mense où elles étoient? Comment s'y accom-

modent-elles actuellement; car on doit fop-

poler que Us mêmes élemens distribués dans

les différantes Planètes, compolenc encore le

Soleil , & y fiant dans la même proportion

qu'elles v étoient dans le tems que la Comè

te y a fait brèche. Ensin l'admiration se char

ge en un vrai étourdissement , quand on en

tend que l'ajr, dont l'élasticité, & tant d'au-

tres proprietés , annoncent dans les parties

élémentaires l'art le plus supérieur à nos con-

noislances, n'est pourtant que ce qu'il y avoir-

de plus lubtil dans urïe substance limoneu
se que l'eau dépota , ít.qui n.Tétoit probable--

ment que des débris très-minces des scories

du verre. Il faut avouer que twut cela,-pour

être adopté par quiconque demande d<s rai

sons, auroit besoin d'une autorité équivalente-

à celle de la révélation.

Mais les merveilles ne font pas épuisées.

M'.
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M. de Buffon couvre notre globe de verre

de j o» 600 pics d'eau. On croiroir d'abord

qu'il !t fait pour accommoder Ion système à

l'Histoire de la Genèse , qui nous représente

la Terre dans fa prémière forme, comme une

espèce de Chaos tout envelopé d'eau ; mais

on se tromperoit. C'est qu'il est írappé de ce

qu'on trouve dans presque tous les rochers

des coquillages marins - fossiles , des plantes

marines ; indices certains que la mer a mon

té autrefois presque au sommet des plus hau

tes rrn ntagnes, & qu'elle y a laislé ces dé

pouilles. Et comme il ne lui plait pas de

reconnoitre dans ces fossiles, dans ces plan

tes marines, les momimens d'un Déluge uni-

verlel; il faut qu'il suppute que la mer cou-

vroit les plus hautes montagnes , longtems

avant que la Terre fût habitable.

Une chose bien incompréhensible ; c'est

que, reconnoiíïant que dans les plus hautes

montagnes , les pierres remplies de coquilla

ges , íont elles-mêmes à plus de 1000 toises

au deslus du niveau de la mer, l'Auteur ne

donne néanmoins à la couche d'eau dont il

couvre la Terre, que f ou 6co piés; c'est-à-

dire au plus 100 toises. 11 devoit lui don

ner dix fois plus de hauteur, dés qu'il déci-

doit que ces coquilles ont été laissées par la

mer dans les lieux où elles font comme in

corporées avec la pierre & avec les cailloux.

Car en voyant de ces sossiles ioco. toises au

dessus du niveau actuel de la mer, on doit

conclurre du sentiment de M. de Buffon, que
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la mer a été autrefois élevée jusqu'à cette

prodigieuse hauteur, & qu'elle y a laissé des

coquillages, comme des monumtns du séjour

qu'elle y a fait.

On est en droit de demander ici, qui for

ma donc ces prémiers coquillages dans la

mer, au tems où la Terre n'avoit pas encure

été dégagée de l'eau ; & où sut prise la quan

tité de cette matière nou vitrifìable néceiìáire

pour servir de maisons òu de vêtemtns à tant

d'animaux ? Car nous n'avons tu julqVicvque

du verre & des scories. La réponse de M. J0

Buffon à ces questions se trouve dans un au

tre volume de son ouvrage II y dit que les

animaux & les plantes ont pour élémens des

molécules vivantes , également propres à for

mer le cheval & le chiendent, & qu'on sup»

pose indestructibles de leur nature. Ainli ils

ont pu bouillir des milliers de iiècles dans la

matière fondue du Soleil , fans y être alté

rés. L'embrasementde la Terre étant éteint,

ces molécules se sont trouvées dans l'eau ,

où apparemment pour s'accommoder à l'élé-

ment qu'elles habitoient , elles se sont sor

mées en coquillages & en poissons. Voilà

tout l'éclaircissemcnt que fournit la doctrine

de M. de Buffon touchant les animaux.

Il s'agit de savoir lì ce dénouement sera

goûté , & lì la parole de l'Auteur paroitra

une raison suffisante pour se persuader , que

les élémens des animaux & des végetaux

íoient des corps vivans & indesttuctibles ;

pour juger que la surface de la Terre étant

tou-
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tonte couverte d'eau, ces molécules vîvanres

le sont déterminées íur les circonltances que

leur préíentoit l'élément où elleí vivoient, à

se sormer les unes en huîtres , d'autres en cor

nes d'.irnrrion , en ouríins , en 'ces poissons

voraces , dont on trouve fort communement

les dents, &c. f - ,'

Lettre IV.

La quatrième Lettre entre dans le détail

des raisons pour lescjuelks M- de Buffon re-

'suse d'attribuer ao Déluge les coquillages fos-

lîlesi Cela n'tlt pas lusceptibled'extr.it \ mais

nous en détacherons un morceau intéressant.

II s'ag't d'un article du système dé M. de Bitf'

son, qui lui est' commun avec quéìques Phy

siciens ; c'est que 1 s rochers & les bancs

horizontaux , qu'on trouve dans la Terre, ont

été formés par des pn.giès inlensibles C'est

' pour cela qu'il a besoin ce faire séiourner les

eaujílì lorgtims.snr la Terre, rËpandiiës lur

toute fa suiface : mais de pareilles' vúê,- ne

s'accordínt guères avec la bonne Phyíique.

U est vrai que lé mouvement dei flots, les

courans , le flux & le reflux, accumulent des

sables en quelques endroits ; rrais l'eau , le

plus inconstant des élémens, disperse souvent

ce qu'elle a rassemMé, creuse des abîints, en

comble d'autrts^ élève des bancs où il n'y en

ayo;t poinr. i\ -t-on quelque exemple qu'elle

Tes ait transformés en pierre? Est- on bien sûr

qu'elle ait fait naître quelque rocher , depuis

40CO.
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4000. ans, ou sur ses côtes, ou dans son lit?

Ce ne seroit pas même assez d'èn citer quel

ques exemples ; il saudrait en produire de sré-

quens. Un a vu des iles nouvelles pleines

de rochers , se sormer dans la mer , cela est

vrai ; mais op sait que ce sont des seux sou

terrains qui ont élevé ces masles du sonds des

eaux : 011 a vu quelques côtes nouvelles, mais

on sait que les rocs dont elles sont saites , ont

paru , parce que les sables & les terres qui les

paroient de l'essort des vagues , ont été mi

nés peu à peo. JD'où vient donc que la mer,

qui , selon M. de Buffon , ■est si habile fi ;fí

confiante datvs J'usage qu'elle sait des maté

riaux qu'elle emprunte, n'a sormé nulle part

dans son sein des rochers semblables au Pic

de Teneriôe; k tems ne lui a pas manqué,

4000 ans .depuis le Déluge auroient sussi du

moins à en construire d'une hauteur mo

yenne-

JV1 de Buffou ôte à la mer l'inconstancequi

; en sait le caractère,; il lui donne un travail

suivi, & de la dernière lenteur. Chaque cou

che de pierre doit\ëtre composée de petites la

mes imperceptibles de sédimens , poíées les

unes sur les autres .: tout cela est bien sym-

métrisé. Mais si la chòse est arrivée ainsi,

pourquoi les ^>ancs -de pierre ne paroissem-ils

pas sormés de seuilles parallèles ? Pourquoi

. ;quetque matière heterogène ne s'est -elle pas

déposée entre deux lames pendant le tems

nécessaire á, saire une nouvelle provision àe

rjKdimens de^m&nc espèce pour sormer une

. lame suivante ? C'est
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-C'est ce qui est arrivé aux différens bancs

de pierre, leur séparation est marquée par une

couche légère de matières heterogènes mal

liée , parce que la prémière couche étant fai

te, les eaux ont porté dtíTus différens fédi-

mens , jusqu'à ce qu'elles aient amené de la

inatière de la prémière espèce pour construire

une seconde couche. II a même pu se faire

que ces nuages laiteux, dont font formés les

bancs de pierre & les cailloux , suífent char»

gés à leur surface insérieure de matières étran

gères , comme font les grands glaçons que

1es rivières charient, dont le dessous est chargé

de terre; ce qui avec les sédimens éirangers,

qui auront été déposés sur le prémier banc ,

marquera suffisamment la séparation des deux.

' Quelquefois même la mer a couvert un pré

mier banc de pierre d'une couche épaisse de

glaise, de marnes , de fables , ou de pierres

d'une autre espèce. Ces observations prou

vent infailliblement à tout philosophe , qui

examine par lui-même la situation de différens

bancs de la Terre, que chaque banc a été un

ouvrage brusque, qu'il a été formé tout à la

fois ; & qu'en général les lits de pierre n'ont

pas été construits par des progrès insensibles,

Lettre V.

On continue dans la Lettre suivante ì trai

ter la même matière ; & en la sinissant on y

fait un reproche aíïez vif à M. de Buffon d'a

voir voulu mettre M. de Fontenelle en con

tra



tradictîon avec lui-même* en prenant un pas,

sage manifestement ironique de cet Ecrivain

dans un sens aífirmatif & sérieux ; mais sur

tout on est surpris d'une espèce de sortie que

M. de Buffon fait à cette occasion sur les A-

cadémies , & qui paroit d'autant pins déplacée,

que la délicatesse de l'Académie des Sciences

de Paris , & fa juste attention à ne prendre

part à rien de ce qui pourroit blesser la Reli»

gion , est pleinement justisiée par VHistoire Na*

tutelle même. M. de Buffoh , son Auteur,

est de l'Académie , mais le frontispice de sori

Livre ne l'annonce pas; preuve certaine, ou

qu'il n'a pas osé communiquer son ouvrage

à l'Académie, ou que s'il l'a présenté, il n'en

a pu obtenir les suffrages. «

Ces réflexions en amènent d'autres , qui

sont trop judicieuses pour ne pas les placer-

ici. On déplore avec raison le préjugé in»

juste , & si injurieux à la Religion, qui sait

regarder un Savant comme incrédule , pat

cela même qu'il est savant. II n'y a au con

traire aucun genre d'étude qui se lie si étroi

tement à la Révélation que celle de la Phy

sique. On y est accoutumé à admirer biest

des mystères de la nature ; à chaque pas que

l'on fait dans ses Observations , on trouve les

bornes de fa raison , on sent qu'il seroit né

cessaire que Diei>même voulût bien dévelop

per le sécret de son ouvrage j on trouve dans

l'usage des sens, que nous ne connoissons les

corps que par une révélation naturelle qui a

auvTi ses obscurités. Toutes ces épreuves û

Tom.Vl, PanAl. M sou-
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souvent .répétées, & fi diversisiées, ne drspo-

sent-elles pas naturellement l'ame à penser,

que , si Dieu prend le soin de nous reveler ,

suivant certaines loix , & l'existence des corps ,

& leurs rapports , & leurs usages , il seroit

bien plus à souhaiter qu'il nous eût éclairé

fur ce qu'il est lui-même, sur nos devoirs à

son égard, fur les moyens de lui plaire, &

fur l'unique manière de remplir l'étenduë im

mense de notre curiosité , qui ne peut être

satisfaite par la vuë-même de l'Auteur de tout

çe que nous admirons dans la Physique. Car

nous ne pouvons voir son art qu'en le voyant

lui-même ; & c'est cet art divin qui nous ani

me dans toutes nos recherches. Que de mo

tifs pour nous porter à étudier la Religion

Chrétienne! que de ressources pour la trouver

yraie! Cè ne font pas les vrais Savans que

l'on dott soupçonner d'incrédulité ; ce sont

ççs hommes vains, ces demi-Savans jce sout

eux seuls qu'on peut accuser d'arrêter les pro

grès des sciences , & d'en hâter la destruction ;

ils n'ont d'autre but que d'en tarir toutes les

sources , parce qu'ils sentent bien que ce fout

autant de voies qui tendent au Christianisme.

j' r L K T t r E VI.

Paíîçns. à l'idée de la conflruction animale,

suivant tvl. de Buffon. Elle présente bien

d'autres merveilles. Cet Auteur, après avoir

formé le Globe de la Terre & les Planètes

du verre qu'une Comète a chaslé du corps
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du Soleil , après avoir prétendu prouVer que le

Déluge universel n'a laiffé aucuns vestiges ,

revêt & peuple la Terre, en y plaçant des

animaux. II renouvelle des Grecs un systè

me qui sembloit n'être pas sait pour notre tiè

de, & dont voici les principales idées.

II y a dans la nature une infinité de parties

organiques actuellement existentes , vivantes ,

& dont la substance est la méme que celle des

Etres organisés ; comme il y a une infinité

de particules brutes , semblables aux corps

brutes que nous connoiflbns. Ainsi les vei

nes íont des tuyaux , saits d'une infinité dé

petits corps humains , les artères de même ,

les viscères encore , les rìerss , les tendons ,

les chairs, les membranes , les os, la' peau/

chacun de ces différens organes resulte de l'as*

semblage d'utíe infinité de petits corpY hu*

mains. Ainsi un homme qui pòUrroit raine dé

petites montres insensibles , cY qui par l'uniofí

de ces petites montres en seroit une visible ,

dont le tambour seroit composé de petites

montres semblables à la montre visible, dont?

les roués, lá chaîne, les ressorts, les pivots,

le coq, les goupilles , le balancier, les aiguil

les , le cadran , &c. seroient chacun' un as1"'

semblage de petites montres semblables , cét

homme, selon M. de Bufft», auròit trouvé*

le íécrët de faire la montre la plus fimplë

qu'on puissè imaginer , parce que la machine

ne serdit que la répétition de la même sorme;

& une composition de figures toutes organi

sées de même.

M % Ce
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Ce n'est pas tout. Chaque partie qui entre

dans la composition d'un cheval, d'un hom

me, est un petit cheval, ou un petit homme;

mais ces petits Etres organisés sont composés

de parties organiques vivantes, qui font com

munes aux animaux & aux végétaux , & qui

reçoivent la propriété d'entrer dans les par

ties d'un cheval, d'un homme , d'un chêne,

à l*aide d'un moule intérieur, qui est bien l'i

dée la plus extraordinaire qui soit montée dans

le cerveau d'un Philosophe. Nous avons des

moules qui donnent la forme extérieure aux

choses qu'on y jette, par exemple à un cheval

de bronze. Le moule de la nature est tout

autre chose i il rend non seulement l'extérieur

du cheval , mais ses veines , ses artères , ses

nerfs , ses muscles, ses tendons, ses os, ses

canaux les plus délicats. Et où est ce mou

le inimitable ? II est dans chaque cheval insen

sible, dont un cheval en grand est composé.

Chacun de ces animalcules invisibles est un

moule dans les différens canaux duquel la na

ture, indifféremment propre aux végétaux &

aux animaux, est comme coulée. Qu'on s'i

magine qu'une veine est une enveloppe tissuc

de silets creux; ce n'est pas dans la veine que

la matière vivante se moule , c'est dans les

tuyaux qui font le tissu de l'envelope. Re

présentez-vous un bas tricotté ; que le sil en

est creux, qu'on y a injetté une matière qui

s'y est congélée; vous concevez que, si elle

pénètre depuis le bout du sil par où l'on a

commencé le bas jusqu'à l'extremjté par où

on
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on l'a sini , cette matière donnera un bas dans

le moule semblable en tout au prémier bas;

il s'y trouvera autant de mailles & dans un

pareil arrangement. Tel est le moule inté

rieur de M. de Buffon. Il prétend faire la

méme opération dans chaque tissu du plus pe

tit tuyau organique d'un animal.

Voilà l'hypothèsc : voyons les difficultés

qu'on y oppose. On demande d'abord , si

en supposant le bas coulé en moule dont on

vient de parler , il scroit possible de le tirer

tout entier de son moule, fans briser ce mou

le. Cela est embarrassant ; & M. de Buffon

n'auroit pas dû négliger d'enseigner une man

œuvre si délicate & si essentielle à son fy ste

rne. On conçoit bien comment la matière

vivante introduite dans tous les petits canaux

de chaque partie d'un cheval , pourra former

un corps construit & comme l'extérieur, &

comme l'intérieur du cheval : mais pour ex

pliquer la réproduction , il faut tirer cette ma

tière de son moule , & conserver le moule;

ce qui surpasse toute imagination.

Cependant, quand même on le concevroît,

cela ne feroit encore qu'un petit cheval invisi

ble, un élément d'un grand cheval ; il fau-

droit un second moule, (auquel M. de Buf

fon n'a malheureusement pas pensé , ) où l'on

pût faire couler tous ces chevaux élémentai

res, & dont la composition donnât à la sin un

cheval visible. Or comment pourroit-on s'y

prendre pour composer avec de petits che

vaux imperceptibles, l'œil d'un grand cheval,

M 3 par
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par. exemple, une artère, un cœur, un foie?

Après leur avoir entrelassé les piés, le col,

les crins, & les avoir disposés dans tous les

sens imaginables , on desespcreroît assurément

d'en faire un œil de cheval. On ne pour-

roit donc se passer d'un second moule pour

former de ces chevaux invisibles un cheval

palpable & sensible.

Mais ce second moule seroit encore sujet

à un inconvénient , qui en est aussi un pour

les prémiers moules destinés à mouler la ma

tière vivante & élémentaire , commune aux

animaux & aux végétaux. Eut-on le sécret

de tirer de son moule le bas moulé , celui-ci

diffçreroitde son moule, en ce que le sil ëont

les mailles seroient faites , ne seroit pas creux

comme celui du prémier bas. Il seroit soli

de , & par conséquent ne pourroit pas servir

de moule comme le prémier. M. de Buffon

n'a point pensé à cet inconvénient, qui ne de-

voit certainement pas être négligé. Sa matiè

re élémentaire fera, s'il le veut, très -bien

moulée dans un cheval élémentaire ; mais

e$t-on l'addrefle de la tirer de son moule, on

ne comprendra jamais qu'elle puisse devenir

ellffimème un moule propre à former un

nouvel élément semblable à elle. Cela fait

une difficulté très-sérieuse; & tant qu'elle ne

sera point levée , on peut conclurre très-lé-

gitimement, que le Système de M. de Buffon

se termine à fournir tout- au plus une ieule

génération de chevaux.

Nous réservons pour un autre Extrait les

' - six
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íîx dernières Lettres qui composent l'ou-

vrage , sur lequel ctlui - ci vient de rou

ler.

ARTICLE II.

Elemens de la Philosophie Mo

derne, qui contiennent la Pneumati

que, la Métaphysique , la Logique expert»

mentale , le Système du monde , Juivant le:

nouvelles découvertes. Ouvrage enrichi de

figures, par M. Pierre Massuet,

Docìeur en Médecine. A Amsterdam .

chez Z. Chatelain & fils. 1752. in duo-

dec. 2. Volumes. Tom. I. .pp. 432.

fans la Prés. & la Table des Chap. To

me II. pp. 433 -- 93<5.

Les progrès rapides & perpétuels de toutes

les sciences Philosophiques rendent né-

celsaire la publication fréquente d'ouvrages

élémentaires de l'ordre de celui ci. Les jeu

nes gens ne sauroient dans leur prémier Cours

de Philosophie puiser dans les sources , & vé

risier par eux-mêmes tout ce qu'on leur ensei1-

gne: il suffit qu'un Manuel dreíTé avec or

dre & d'une matìière exacte, les dirige & les

mette au fait des choses générales, sauf à eux

d'approfondir dans la suite les détails. Le

livre que nous annonçons est tel qu'il doit

M 4 êtro
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être pour cet usage , & ne laisse pas de pou

voir servir auffi a des personnes plus avan

cées dans les sciences , ne sut-ce que pour

rappeller au besoin certaines idées que le tré

sor de la mémoire ne sauroit toutes conte

nir,

M- le Docteur Mafluet , Auteur de ces Elé-

niens , donne depuis longtems des preuves de

îbn amour pour les sciences , & de son zèle

pour le bien public. 11 a écrit cet ouvrage,

avec la clarté & la simplicité qui lui conve-

noient ; & il a bien fait d'éviter l'écueil ordi

naire à plusieurs Auteurs qui ont voulu ré

duire les sciences en Catechisme , ou Dialo

gues, de mettre dans la bouche des Interlocu

teurs de prétendues faillies, pointes d'esprit,

ou des complimens fades , qui , bien loin d'or

ner les matières, les gâtent & les rendent ri

dicules. Le P. Régnait a été l'un des plus

prodigues de ces ornemens ; & l'on est fati

gué à chaque page de ion beau-dire. Notre

Auteur a voulu faire préceder fa Physique,

qui fait le fort, & à-peutprès le tout de son

livre, de ce qu'il appelle la Pneumatique , &

la Me'taphyfique ; mais il semble qu'il auroit

pu s'en dispenser, dés-là qu'il ne vouloit rien

donner sur la Logique & sur la Morale. Ce

pendant abondance de biens ne nuit point ; &

dans une autre Edition, il pourra, s'il lejuge

à propos , faire quelque addition qui concerne

çes deux dernières parties de la Philosophie,

asin de rendre son Cours complet.

Nous serons encore mieux au fait des vu s

de.
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de M. Majsuet , si nous l'écoutons parler

lui-même ;& nous croyons devoir mettre sous

les jeux des lecteurs une partie de sa Présa

ce , en saisant choix d'un morceau double

ment intéressant , parce qu'il y sait l'éloge

d'un Philosophe, dont la mémoire mérite en

effet d'être en vénération.

,, J'ai rassemblé , dit-il , sous un même

point de vue , une infinité d'objets dispersés

„ çà & là, souvent sans ordre , sans liaison.

„ On les voit ici ensemble presque du mê-

me coup d'œil , de méme qu'on découvre

„ tout à la sois de vastes régions sur uneCar-

te Géographique. On peut aller à la vé-

„ rité par plusieurs routes : la plus courte,

„ celle qui satigue le moins est la meilleure ;

„ & c'est celle que j'ai tâché de suivre.

,, Les sources où j'ai puisé sont les ou»

„ vrages de ces grands hommes , qui ontson-

dé la nature, & l'ont comme sorcée à leur

„ révéler ses sécrets. Tout le mérite de la

„ Physique moderne est dû aux travaux de

ces excellens guides, à la sorce de leurgé-

,, nie, à la sagacité de leur esprits. Par des

„ expériences sans nombre ils ont dévoilé la

nature , & nous ont sait voir un specta-

„ cle d'autant plus surprenant qu'il étoit nou-

,, veau & imprévu. Descartes , Newton ,

„ Caffmi , Huyghens , Perrault , Bernoulli ,

Keill , s'Gravesande , Boerhaave , Muschen-

,, broek , Maupertuii , de Mairan , Ifols, Vol-

„ taire , Desaguliers, le Catt les Abbés Plu-

che & Nolletr voilà les principaux Auteurs

M s ,, que
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„ que j'ai suivis , & à qui je suis redevsble

„ de ce qu'il peut y avoir de bon dans ces

„ Elémens.

„ Mais celui de ces Philosophes dont j'ai

le plus profité , c'est l'illustre fGravesande,

l'ornement de cette République , & l'un

des plus grands hommes qu'elle ait jamais

produits. II poffédoit à sonds toutes les

t, parties de la Philosophie; tout ce qu'elle a

, de plus sublime lui étoit samilier. Quelle

„ sagacité dans sa Métaphysique! Quelle pré-

M cision , quelle justesse dans sa Logique !

M Quelle prosondeur, quelle pénétration dans

„ la Physique ! Plein d'amour pour la véri-

té, il la présérois à tout. La raison , la

' nature étoient ses. guides. Tout ce qu'il

, établit est , ou démontré mathématique-

„ ment , ou sondé sur les expériences. Point

de conjectures hazardées dans ses Ecrits.

Dans toutes ses recherches il suit la nature,

, il ne la prévient point par des jugemenspré-

n cipités. Adopte-t-il un système? C'est que

, ce système s'accorde avec les phénomènes.

, Ici il suit Newton , là il l'abandonne. Un

„ phénomène lui paroit-il incompréhensible?

M il n'entreprend pas de l'expliquer, il lelais-

se là pour ce qu'il est. Non entm nos De.us

„ ista [cire Ysed tantummodo uti voluit. Déci-

„ de-t-il? c'est toujours modestement, & avec

», une espèce de timidité.

Outre cette Philosophie , qui nous ap-

^ prend à connoitre la nature, il possédoit

au suprême dégré celle qui va jusqu'au

ij cœur,
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„ cœur , & qui y établit cette douce & dé-

„ licieuse tranquilité qui fait le bonheur de

l'homme. Lorsque la mort vient lui ravir

„ dans un très-court espace de tems deux en-

,, fans chéris, qui promettoient beaucoup, &

„ qu'il faisoit élever sous ses yeux par un

„ homme de mérite ; après avoir versé un

„ torrent de larmes , après s'être abandonné

„ à ces prémiers mouvemens qu'inspire une

,, tendresse vraiment paternelle , il rentre en

,, lui-même, & sa raison modérant les sen-

1, timens que lui inspiroit la nature, il ie sou-

„ met aux ordres de la Providence , dont il

adore les jugemens. Il aimoit à faire da

bien aux hommes, à ceux-mêmes qu'il con-

,, noissoit à peine , aux étrangers. Lorsqu'il

rendoit service , c'étoit toujours avec une

„ affabilité qui gagnoit !es cœurs. Je l'ai

éprouvé moi-même ; & le souvenir de ce

„ que je dois à un si grand homme m'a por-

„ té à faire cette digression , pour donner à

„ ses ma/ies ua témoignage public de ma re-

„ connoillànce.

Sur quantité de questions qui partagent

„ les Philosophes , je n'ai pris aucun parti :

„ j'ai expolé le pour & le contre, & laissé

„ au Ucteur tout le droit qu'il a de se déter-

„ miner comme bon lui semble. Ce n'est pas

,, à moi à donner le branle aux décisions des

„ autres. D'ailleurs je n'aime point à déci-

„ der. Je me suis <i souvent trompé , soit

,, faute d'attention, ou pour avoir trop défé-

„ ré à l'autorité de mes maîtres , que je n'ai

„ plus
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„ plus sur bien des choses que de simples

idées provisionnelles. Dicendum est , fed

,, ita ut nihil affirmem , quaram omnta , àubi-

„ ians plerumque , y mibi diffidem. • . .

„ Je n'ai parcouru non plus que très-Iégè-

rement les Systèmes des Philosophes, tou-

„ chant l'origine, la structure & le mécha-

„ nisme de l'Univers. Les principaux de

„ ces Systèmes font ceux d'Aristote , des Pe-

„ ripatéticiens , d'Epicure , de Lucrèce , de

„ Gassendi & de Descartes. Mais ces Systè-

„ mes, quelque ingénieux qu'ils soient, íont-

- „ ils autre chose qu'un Romans Tout ce que

„ nous pouvons avancer hardiment, c'est qu'à

„ la honte de tous ces beaux & grands gé-

nies, & de l'aveu même de tous les Philo-

„ fophes modernes les plus sensés , nous ne

„ connoissons point & ne connoitrons jamais

„ le fonds de la nature, ni les ressorts qui la

font agir, & que la structure de l'Univers

„ entier & de chacune de ses parties est pour

„ nous un mystère impénétrable. C'est être

„ fou que de vouloir aller beaucoup au delà

„ du sensible, & d'exercer notre soible raison

„ sur ce que Dieu a jugé à- propos de nous

„ cacher. "

Pour faire voir à présent avec combien de

détail & d'exactitude M. Majsuet a rassem

blé tout ce qui appartient aux sujets qu'il

traite, nous allons placer ici les expériences

qui concernent l'Electricité , & dont l'iutelli-

gence ne dépend pas des sigures. Comme

c'est le phénomène à la mode , on fera bien
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aise de trouver ce morceau ici , quoiqu'il ait

quelque étendue.

L'Electricité peut être portée à une très-

grande distance. Le F. Frantz l'a conduit

à J300. piés par le moyen d'une chaîne de

fer. A' cette énorme distance la sorce é-

lectrique avoit augmenté au-lieu de diminuer.

M. le Monuitr a fait une chaîne de tout un

Couvent de^ Chartreux : le choc électrique

s'est communiqué à une distance de neuf toises»

M. IVatfou a mené la sorce électrique le

long d'un sil d'archal à 8000, piés de distance

dans une expérience, à 8381. dans une autre,

à 10600. dans la troisième, & à 12276. dans

la quatrième. Cette distance n'a pas produit

le moindre retardement ; & l'Observateur pla

cé au bout du sil d'archal, a senti la secousse

électrique dans l'instant- mfme que le Globe

de verre avoit mis la matière électrique en

inarche. Le son auroit mis près de 12. se

condes à parcourir les 12276. piés que la sor

ce électrique a parcourus dans un instant.

La matière de l'éltctricité pénètre intimé-

ment les Corps; elle agit même sur eux avec

une force capable de tuer les Animaux. C'est

ce que prouve la fameuse expérience de Ley^

de , attribuée à Mrs. Mujschenbroek & Alía-

mand. [ M. Mass'uet met ici en note que M.

Guerrick ( ou Guéricke ) prétend que l'honneur

de cette découverte appartient à M. de Kleiji,

Doyen du Chapitre de Cumin, qui sit l'expé-

rience en question le u. Octobre iJ4f. l'ex-

périence de M. MuJJçhenbroek n'aïant été pu
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bliée que le 2. Avril 1746. Je puis ajoutes

que j'en ai les preuves en main dans les pa

piers originaux de M. de Kleift, que je possè

de; & où les détails de cette expérience lotit

exactement rapportés avec toutes leurs dates, j

Voici comme elle se fait.

Electrisez par le moyen d'un Globe , une

verge de fer ou de quelque autre métal, su*

spenduë par deux sils de foie , dans une si

tuation horizontale. Laissez pendre librement

un sil d'archal ou de leton au bout de cette

verge le plus éloigné du Globe: tenez d'une

main un vase de verre en partie plein d'eau ,

dans laquelle plongera le sil de métal suspen

du ; avec l'autre main essayez d'exciter une

étincelle , à tel endroit que vous voudrez

de la verge de fer ou du sil de métal qui pend

au bout , & qui plonge dans l'eau du vase.

Vous ressentirez une commotion très-sorte &

très- subite dans les deux bras , & même dans

la poitrine & dans le reste du Corps. Cette

expérience a été variée depuis de différentes

façons, avec des circonstances remarquables.

Lc coup est plus fort quand le Globe est plus

gros, plus épais, plus frotté, quand le vase

est plus large , quand la barre de fer est

plus grosse. En augmentant l'effet par ce der

nier moyen, M. l' Abbé Noîlet a tué du second

coup un oiseau : ce qui lui fait croire qu'on

pourroit . blesser quelqu'un qui s'exposeroit

imprudemment à cette expérience.

Cette secousse que l'on reslent, & qui pa«

toit arracher le bras à celui qui fait l'expé

rien-
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rience , est assez violente pour ôter au Physi

cien le plus déterminé l'envie de la réitérer.

Elle a effectivement eu de mauvais effets sur

quelques personnes. M. le Professeur Wìn-

kler en a eu un íàignement de nez , des maux

de téte,&c. M. t'reke rapporte l'histoire d'une

períbnne qui en resta paralitique ; & on a dit

la même chose dans les nouvelles publiques

de M. Doppelmayer. Les petits animaux en

éprouvent un effet beaucoup plus suneste.

Des moineaux , des linottes , de jeunes

rats en ont été exterminés sur le champ , &

on a trouvé dans leur poitrine, du sang extra-

vaié , sorti apparemment de quelque vailleau

déchiré.

La force électrique se conserve dans l'eaa

pendant plusieurs jours , & se laisse transpor

ter avec la bouteille , ou le vase. Quand on

attache au fond de la bouteille un sil d'ar

chal , & qu'on le sait passer par le plancher

d'une chambre, couvert d'un tapis, on a ce

que M. Watfon appelle la mine électrique.

Qu'un homme mette le pié sur ce sil d'archal,

il en éprouve une secousse énorme qui paroit

lui enlever la jambe.

Ce qu'il y a de plus surprenant dans cette

expérience , c'est l'immense quantité de feu

électrique qu'elle produit. Un Tube électri-

sé surfit non seulement pour remplir à satu-

rité quatre ou cinq bouteilles , mais n.ême

pour rendre une rivière entière électrique.

On en a fait l'expéricnce avec la Plcijse qui

traverse la ville de Leipzig. On a fait des-

cen«
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eendre dans cette rivière une bouteille électrî-

sée à la manière accoutumée, la rivière en

tière1 en a été électrisée; elle a jetté du feu

& des flammes, à l'approche d'un doigt non

électriíé , à une distance considérable de la

machine.

An -lieu d'une barre de fer, on peut éle-

ctriser un homme qui ait une main au Glo

be , & l'autre plongée dans le vase ; il ressen

tira la même commotion que ceux qui tien

nent le vase , et qui tirent l'étincelle. II faut

que le vase soit bien net , bien sec , & qu'on

le touche par l'endroit qui contient l'eau.

Dans cette même expérience , au- lieu de

faire tirer l'étincelle à la même personne qui

tient le vase , formez une chaîne de 30. ou

40. hommes qui se tiennent tous par les

mains : ou si vous n'avez pas assez de monde,

faites communiquer un homme à un autre

homme par une barre de fer dont ils tiendront

chacun un bout; que le prémier de la bande

tienne le vase à demi-plein d'eau sous le sil

de métal, & que le dernier tire l'étincelle de

la verge de fer. Tous ceux qui participeront

à cette expérience, ressentiront en même tems

la commotion qui en est l'effet ordinaire. Cela

a réussi parfaitement à M. l'Abbc Noliet avec

deux cens hommes, qui sormoient deux rangs,

dont chacun avoit plus de cent cinquante piés

de longueur; & il ne doute pas qu'on n'eût

le même succès avec deux mille & davan

tage.

L'Abbé Noliet appelle matière effluente ,

ce!
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Celle qui s'élance, à ce qu'il prétend , en for*

me d'aigrettes du dedans du corps électrique,

& dont les rayons font divergens entre eux.

II nomme matière affluente, celle qu'il croit

venir de toutes parts à ce même corps par des

lignes convergentes, comme pour remplacer

celle qui en sort.

Ces deux Courans de matière , qui vont

en sens contraires , exercent leurs mouve-

niens en même tems. Lorsqu'un corps le

ger íe trouve dans la Sphère d'activité du corps

électrique, il obéit au plus fort des deux cou

rans électriques , à celui des deux qui a lc

plus de prise sur lai. Lorsqu'on veut attirer

un corps leger , comme une feuille de mé

tal, il est chaslé vers le corps électrique par

la matière affluente. Dés que ce corps leger

a touché le corps électrique, ou qu'il s'en

est approché de fort près , il s'électrife lui-

même, devient tout hérissé d'aigrettes, dont

l'Atmosphère le met en prise aux rayons de

matière effluente, qui le tiennent alors écarté

du Tube , ou du Globe électrique. Les ai

grettes de matière effluente ne sont pas régu

lières ni par le nombre , ni par l'arrangement

de leurs rayons ; quelquefois elles se croisent.

M. Ellicot explique les attractions & les ré

pulsions par des exhalaisons qui sortent des

corps électrisés, & qui se repouslent les unes

les autres: au- lieu qu'elles sont attirées par

presque tous les autres corps , & par seau

même. Les exhalaisons électriques , dont

l'eau est alors remplie , se manifestent par le

Tom. IV, Part. II. N bril-
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brillant lumineux de l'eau électrisée, & par

la force répulsive qui paroit entre ses gouttes.

Un homme électrisé, qí,' paíï« legèrement

sa main sur une personne non électrique , vê

tue de quelque étoffe d'or où d'argent, la fait

îtinceller de toutes parts, non ieuletrent el

le , mais encore toutes les autres qui font ha

billées de pareilles étoffes , & qui la touchent ;

& ces étincelles se font sentir aux personnes

sur qui elles paroiffent , par des picotement

qu'on a peine à souffrir longtems.

Suivant M. Bofe , une personne électrisée

d'nne certaine manière, acquiert une puissance

flammisique assez forte pour allumer , avec

l'un de ses doigts , avec là canne , ou avec le

bout de son épée , de l'eau de vie qui aura

été chauffée. Dés que le doigt approche de

l'eau de vie, il en fort une étincelle, qui pe

tille, & qui va l'allumer.

La flanelle est fort sujette à produire des é-

tìncelles , fans qu'on y excite d'électricité.

C'est aussi ce qui arrive au poil des chats , &

aux cheveux de plusieurs personnes , dont on

a vu sortir des exhalaisons lumineuses.

M. Hales a remarqué , que les étincelles é-

lectriques du fer sont d'une blancheur argen

tée ; celles de l'airain , vertes , & celles qui

sortent d'un oeuf, jaunâtres. Cela semble

prouver que l'élément électrique qui sort d'un

corps, se charge de quelques parties qui lui

font propres.

Un homme électrisé touche- 1- il de la

main un tas de pierreries , ou de vaisselle d'ar

gent;
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gent ; on en voit sortir du seu de tous côtést

C'est le seu d'artifice le plus brillant qu'on ait

jamais vu. La flamme est bleuatre , quai d

elle sort de la peau, sa pointe est rouge: elle

est plus blanche en sortant de l'argent.

A l'aide de plusieurs Globes d'un grand

diamètre, de caisses de poix plus grandes que

de coutume , & de certains moyens employés

par M. Bose , on peut électriser une personne

d'une manière tout - à * sait digne d'admiration^

Peu-à-pe^u une lueur dorée s'élève de la

pois , & nage autour des piés , comme une

espèce de galon ; elle s'élève jusqu'aux gé*

noux j & gagne enfin la tête. Alors toute

la personne se trouve environnée d'une gloi*

re , qui représente au naturel ce limbe de lu

mière dont les peintres ornent les Saints-

L'Electricité a été employée avec succès

dans la paralysie. On a lu dans une des as

semblées de la Société Royale de Londres f

une relation bien attestée à"Irlande , où l'on

assure qu'un homme paralytique depuis plu

sieurs années , après is. ou ìo. électrisica-

tions , dont il sentit vivement les coups , se

trouva en état de marcher, de porter ses mains

à la tête, & de parler, ce qu'il n'étoit pas

en état de saire auparavant. M. Jallabert a

aufll trouvé l'électricité très -eíficace contre

la Paralysie. C'est M. Krazenstein qui a sait

le premier des expériences pour découvrir si

elle ne pourroit pas servir à la médecine.

On a sait voír par des expériences tres-cu-

ricuses, que la lumière électrique allume les

N » corps
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corps inflammables , aussi bien que feroit la

flamme -même. On allume la poudre à ca

non , en y mêlant du camphre ou quelque

huile inflammable.

M. Robert Roche a Vu la laine d'un gros

drap prendre feu sur le corps d'un malade

qu'il avoit fait électrifer, & bruler avec une

flamme longue de six pouces. Ce phénomè

ne efl plus surprenant encore que celui de la

poudre à canon.

On a tiré de la glace , & même de la gla

ce artisicielle , un feu capable d'allumer l'es-

pritdevin.

On a appris à électrifer les personnes assi

ses .à leur aise, ou couchées même dans leur

lit , fans autre précaution que d'empêcher les

piés de toucher du bois , en les plaçant sur

des coussins, ou sur des tapis de laine.

L'électrcité communiquée à l'eau , à des

Globes é'ectrisés, a duré des 36. heures à Pa

ris , & des jours entiers à Leide & à Wittenf

berg L'eau électrisiée décharge fa force

quand on en approche un doigt non électrique.

L'élcctricité accélère presque toutes sortes

de mouvemens. Des expériences réitéréts

ont appris à M. Bofe , qu'un vaisseau qui fe

vuide par une sontaine en 8. minutes, fe vui-

doit en 6 ou un peu au de- là , quand on éle-

ctriíe ce vaisseau. Celte fontaine luit dans

l'obscurité, & le feu s'y mêle avec l'eau fans

perdre son éclat

On a éprouvé en Ecosse & en Allemagne

Teffet que feroit l'électricité sur les plantes.

Des
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Des myrtes électrifés ont pouffé leurs bour

geons avec beaucoup plus de promptitude ,

que d'autres arbres de la même espèce & de

la même grandeur placés dans la même Oran

gerie. La prétendue rose de Jérico a ouvert

des branches par la sorce de l'électricité. M.

Browning de Bristol aïant électrisé des plan

tes, une flamme pourprée sortit de chacune

des seuilles , lorsqu'on en approcha le doigt,

& elles surent agitées d'une espèce de tré-

mouslement lorsqu'on en arrêta l'électricíté.

Un Tube électrique attire le bras d'une ba

lance, & l'élève ou le sait p.mcher. Des bou

les de verre creuses , qui nagent dans l'eau

électrifée, suivent un doigt non électrisé.

La flamme , une vapt ur , une pomme

même qu'un homme électrisé jette à son voi

sin, sert de conducteur à l'électricité , & la

transmet à une autre personne.

L'électricité accélère également le mouve

ment du sang de l'homme, soit que le sang

reste dans les veints , soit qu'il e« sorte par u-

ne saignée; le pouls en est accéléré de 10. à

1 y. coups dans une minute. M. Krazen/Jeiit

a trouvé que l'électricité augmente le nombre

des pouls de 80. à 96. ce qui sait une diffé

rence très- considérable. M. l'Abbé NelUt a

donné dans une lettre à M. Folies, le précis de

ses expériences sur les courans d'eau électri

sés. II a trouvé qu'un courant n'est ni ac

céléré ni retardé, quand le tuyau dont il sort,

a une ligne ou plus de diamètre; que des

tuyaux à peine assez larges pour que le fil de

N 3 l'eau
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l'eau se continue, accélèrent un peu le cou*

rant , & plus encore lorsque le tuyau est assez

étroit pour que l'eau n'en sorte que goutte à

goutte. Cette accélération est assez grande

pour sairesortir la liqueur d'un tuyau d'ailleurs

trop étroit pour la laisser sortir sans l'aide du

courant électrique. Le sang qui sort de la

veine d'un homme qu'on électrise , devient

luisant , se sépare en petites gouttelettes, &

porte son jet plus loin, à -peu -près comme

l'eau.

L'électricité met bien des gens en sueur,

M. l'Abbé Nollet a trouvé qu'elle augmente

la transpiration des animaux & des plantes , &

J'évaporation des liqueurs. II a cru même

s'appercevoir que la végétation des graines en

a été accélérée.

Par le moyen de l'électricité on peut sormer

un Carillon sort divertissant. Ce Carillon se

sait à l'aide de deux petites clochettes de mé

tal , entre lesquelles ou suspend un timbre.

L'une de ces clochettes n'est pas plutôt é-

kctrisée, qu'elle attire le timbre: ce timbre

s'électrisc au point de coptact , dés-lors il

en est repoussé, il srappe l'autre clochette,

il y perd son électricité , & retourne par l'at-

fraction à la clochette ékctrique.

A R
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ARTICLE III.

Progrès des Allemands dans les

Sciences, les Belles - Lettres & les Artst

'particulièrement dans la Poe'fie £f l'Elo-

quence. Sua nomina cuique, Manil. à

Amsterdam, chez François Changuion ,

1752. in 12. pp. 412.

Cet ouvrage , addressé à l'Académie Roya

le des Sciences & Belles- Lettres de

Prusse, est la production d'un de ses mem

bres, qui, revêtu du titre d' Honoraire, veut

le mériter, en faisant honneur tout à la fois à

cette illustre Compagnie & à fa Nation. Il

ne pouvait choisir un sujet plus propre à faire

réunir ses viies ; & il a toutes les connois-

sances & tous les talens qui le rendent ca

pable de prouver la thèse qu'annonce le ti

tre de son livre ; ou plutôt la lecture seule

de ce livre démontre que le savoir, uni aux

graces, n'est pas moins le partage des Auteurs

Allemands que de ceux des autres Nations.

Voici le plan de l'ouvrage, qui est divisé

en treize chapitres , précedés d'une courte In

troduction addrelïée à l'Académie. Le cha

pitre prémier, après des réflexions générales,

traite des Traductions , de la langue Alle

mande, des Académies Allemandes, du pé-

dantisme & du goût. Dans le chapitre se-

N 4 cond,



aoo P R O G R e' s

cond , on conlidère les Auteurs Allemands

pour les sciences supérieures, les Historiens, .

les Critiques , êt les Artistes. Le troisième

roule sur les inventions & les découvertes

des Allemands: le quatrième, sur les anciens

Poètes qui ont précedé ûpitz ; d'où l'on pas

se dans les lìx chapitres suivans à Opitz, au

Baron de Cànitz, à M. de Haller, à M. de

Hagedor», à M Gellert, & à M. Gleim. Le

chapitre onzième examine le Théatre Alle

mand: le douzième a pour objet l'Eloquen-

ce; & le treizième sert de conclusion. Noos

allons détacher quelques endroits de ce livre,

pour achever d'en donner une idée à nos Le

cteurs.

M. l' Abbé de Bernis dit dans son Epître

aux Graces;

Dans fabîme immenfe du tems

Tombent ces recueils importuns

d'Historiens , de Politiques ,

d'Interprètes & de Critiques,

Qui tous au mépris du bon fens ,

Avec les Livres Germaniques

Se perdent dans la nuit des ans.

Cet Auteur fi juste & si aimable dans ses

ouvrages, n'auroit pas hazardé un pareil ju

gement, s'il eut été bien au fait de la litté

rature Allemande, & qu'il n'eut pas eu besoin

d'une rime en iques. En effet où M. áeBernis

a-t-il trouvé, que les bons Historiens, quoi

que volumineux, tombent dans l'oubli? Où



D E S A L L E M & K » S. 201

a-t-il connu de grands traités de politiquis,

qui se soient perdus dans la nuit des ans, tan

dis qu'il y en a si peu d'écriis , fi tant eít qu'il

y en ait ? Les bonnes critiques ne se soutien

nent pas moins; & toute cette énutrération

ne porte sur rien, puisque le mauvais en tout

genre périt, non à cause de son genre, mais

parce qu'il eít mauvais.

Tout ce que l'on peut dire avec une espè

ce de raison, c'est que la plupart des livres

Allemands se perdent dans l'oubli pour les

Nations étrangères ,& sur-tout pour les Fran

çois, à la connoilíance desquels ils ne par

viennent seulement pas , saute de bonnes tra

ductions. II en saut attribuer la principale

cause à la difficulté qu'il y a de les traduire.

La langue Allemande, hériísée de mille diffi

cultés pour les nationaux- mêmes, n'a encore

jamais été íçuë d'aucun étranger ; & il est

très-rare qu'un Allemand possède assez bien le

François, pour être en état de rendre en cet

te langue toute la sorce & toutes les beautés

des ouvrages Allemands. C'est ce qui empê

che le commerce littéraire entre ces deux

Nations.

Les progrès de la Langue & des Belles-Let

tres tn Allemagne ont été retardés par l'an-

cien & gênant usage de n'écrire que dans les

langues lavantes. Les Savans Allemands, ré

duits à la dure nécessité de sacrisier les plus

précieuses années de leur jeunesse à l'étude du

Grec, du Latin, quelquesois même des lan

gues Orientales t perdent un tems qu'on pour-

N j roit
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roît employer à perfectionner sa langue ma

ternelle, & à s'initier dans de vraies sciences.

Sans cet obstacle, il y a longtems que la lan

gue Allemande auroit acquis ce dégré de per

fection , cette certitude, cette politesse, cet

te douceur, cette aménité, que plusieurs so

ciétes littéraires tâchent de lui donner au

jourd'hui.

Fendant un tems il régnoit un abus fort c-

trange dans la langue Allemande; c'étoit ce

lui de se servir à tout moment d'expressions

Françoises ou latines. Pour avoir le bon

ton, il falloit exprimer les choses les plus

communes par un mot étranger. On s'est ap-

perçu, quoiqu'assez tard, que cette introdu

ction de mots étrangers n'étoit d'aucune uti

lité, vu la richesse naturelle de la langue, qui

fournit non seulement tous les mots nécessai

res pour rendre les idées , mais encore tant

d'expressions synonimes que le choix en est

souvent embarrassant. D'ailleurs les sons &

les caractères de l'idiome Allemand sont fì é-

loignés & si différens de ceux des autres

langues, que ce mélange ne pouvoit que bles

ser des oreilles méme médiocrement déli

cates.

Quelques Savans Allemands ont fait les

plus louables efforts pour rétablir leur langue

dans son ancien lustre , & lui donner des

graces nouvelles. On rend ici justice en par

ticulier aux travaux du célèbre M. Gottfched,

comme à ceux qui ont le plus contribué au

succès de cette entreprise. La langue Aile-

man*
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mande lui a les plus grandes obligations.

Quantité de gens de Lettres ont été animés

par son exemple. Des Sociétés , ou plutôt

des Académies Allemandes le iont formées

à Leipfig, à yena, à Gottingue, à Greiffswal*

de, à Konìgsberg, &c. toutts ont pour ob

jet la perfection de la langue , & toutes

jouissent de la satisfaction de voir les fruits

de leurs travaux. L'art de bien parler en Al

lemand fait des progrès de tous côtés : on

voit tous les jours en Suisse , en Saxe, en

Prusse , &c. paroitre des ouvrages qui sont

également honneur à ces païs, & à l'Alle-

ìnagne. En un mot, la langue se polit de plus

en plus: le stile pur & naturel est en voguej

les élocutions bizarres, les longues périodes

& parenthèses , les mots étrangers , & les ex

pressions ténébreuses font reléguées au fond

des Chancelleries.

L' Auteur remarque ici qu'il est seulement

à souhaiter que les Académiciens Allemands

n'aillent pas au de -là du but dans leurs tra

vaux ; qu'ils n'énervent pas la langue à force

de la polir, & qu'ils ne veuillent pas bannir

plusieurs mots excellens qu'un long usage a

rendu naturels, pour en substituer d'autres ,

qui sont moins justes, moins connus, moins

nobles & moins expressifs. Les savantes so

ciétés dont on vient de parler, devroient auffi

penlèr à enrichir la langue d'une Grammai

re & d'un Dictionnaire qui lui manquent, &

qui eussent assez d'autorité pour sixer le lan

gage , & pour faire respecter leurs décisions
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dans les différentes contrées d'Allemagne ;

au-lieu de se borner , comme elles ont fait

jusqu'ici, à donner des exemples, & à four

nir d'excellens modèles dans les différens gen

res d'écrire.

La manière dont on justisie les Auteurs

Allemands de pédanterie & de mauvais goût,

fait voir beaucoup d'équité & d'impartialité

dans notre habile Ecrivain. Il reconnoit que

cette imputation n'est pas destituée de fonde

ment; mais il demande qu'en faste réflexion,

que les meilleurs Auteurs des Nations étran

gères font communement des personnes , ou

chargées d'emplois distingues, ou répandues

dans le grand monde, & souvent attachées à

des Cours, tandis que la plupart des Auteurs

Allemands sont des Professeurs qui occupent

des Chaires dans les Universités , & qui par

la nature de leur charge obligés d'enseigner

les sciences à la jeunesse, contractent natu

rellement cette façon méthodique & lèche de

traiter les matières qu'ils expliquent. On

íera moins étonné après cela de ne point trou

ver dans leurs Ecrits cette legèreté qui est lì

fort du goût de ce siècle, & qu'un homme

du monde faisiroit aussi bien en Allemagne

qu'ailleurs.

Le titre de Pédant est aussi donné quelque

fois trop libéralement à des gens qui ne le

méritent point. Si l'on entend par-là un

homme qui fait à fonds les choses dont il par

le , & qui ne se contente pas de les effleurer,

il seroit à souhaiter que tous ceux qui veulent

c'clai
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éclairer les autres , sussent pédans. Le nom

bre des gens supersiciels diminueroit ; car il

est imposable d'arriver au vrai savoir, à l'in-

telligence solide de quelque science, íàns cet

te forte de pédanterie.

L'idée degoût est encore une idée trop peu

déterminée, pour qu'on puisse bien apprécier

le reproche perpétuel qu'on fait aux Alle

mands d'écrire fans goût, ou de mauvais goût-

L'Auteur désinit ici le go'ûc ; " une faculté

particulière , un talent de l'ame, qui naît

„ du bon discernement de l'esprit, qui se per-

„ sectionne par les connoissances , & qui nous

fait trouver presque du prémier coup d'œil

„ des rapports justes , des proportions exa-

„ ctes, des ornemens convenables à chaque

„ objet aussi bien qu'à ses usages. "

Or, continuë-t-on, cette heureuse sympa

thie qui se trouve entre la droite raison 6c les

choses raisonnables , demande naturellement

qu'un ouvrage de quelque genre qu'il pu sse

être, porte avec soi le caractère & la phyiio-

nomie de l'usage auquel il est destiné; & ce

seroit pécher grièvement contre le bon-goût,

si l'on vouloit décorer un Arsenal des mê

mes ornemens qui peuvent embellir une Sale

de festins; ou imiter ce petit Curieux repré

senté dans le temple du goût, qui

Lorgnette en main difoit : tournez les yeux ,

Voyez, ceci, c'est pour votre Chaselle.

Sur ma parole achetez ce Tableau:

C'est Dieu le Père en fa gloire éternelle,

Peint galamment dans le goût du Vatean-

Voilà
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Voilà un précis des réflexions générales quí

fervent d'introduction aux déiaiìs de cet ou

vrage. L'Auteur entrant en matière au cha

pitre second, fait voir que les Allemands ont

poulîé auffi loin qu'aucune autre Nation l'é-

tude des Sciences fupérieures , c*est- à-dire, de

la Philosophie, de la Théologie, de la Juris

prudence & de la Médecine.

II y a en Allemagne trente-quatre Univer

sités,' & peut-être le double d'Académies &

de Colléges illustres, II scroit honteux pour

-la Nation Allemande, si avec tant de secours,

avec d'aussi excellens établissemeus, elle n'a-

voit produit que des Savans médiocres* Auffi

la foule d'Auteurs respectables qui lui doi

vent le jour , est-elle des plus considérables*

II est vrai que l'AUemagne , auffi bien que

les Etats voilìns, s'est ressentie longtems de

la décadence universelle des Lettres ; & peut*

être davantage que les autres païs. L'Eglisc

Romaine y exerçoit un empire tyrannique sur

les consciences & sur les esprits. La liberté

de penser & d'écrire, si nécessaire aux pro

grès de la Philosophie, & si dangereuse pour

le despotisme Ecclésiastique , étoit opprimée

par des Prêtres , à qui tout étoit suspect, &

qui se trouvoient les maîtres absolps de l'es-

prit des. Princes comme du peuple. Tout le

savoir, ou pour mieux dire, l'ombre qui en

restoit, se trouvoit consinéeau sond des Cou-

vens; & l'on peut juger de l'état des Lettres,

lorsqu'elles font entre les mains de Moines

ignorans. Les peuples Allemands ont à Lu

ther
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ther l'inexprimable obligation d'avoir arraché

le bandeau de la superstition aux peuples Al

lemands , rompu les chaînes que portoient

les sciences , délivré les gens de Lettres de

leur fatale obéissance à la hiérarchie de l'E-

glise Romaine & étendu la sphère des con-

noissances de l'esprit humain : car la plupart

des Universités ont été fondées ou réformée»

depuis lui. Une remarque bien digne d'at

tention , c'est qu'il fort rarement un livre

raisonnable d'aucune des Universités Catholi

ques qui font établies en diverses contrées de

l'Allemagne , dans quelque genre de littéra

ture que ce puisse être ; tandis que fous les

Princes Protestans on fait tous les jours de si

grands progrès. Tant fî est suneste d'appé-

fantir un joug sur l'esprit !

L'état de servitude dans plusieurs Provin

ces , & les guerres continuelles qui ont déso

lé l'Empire , ont achevé d'arrêter l'avance-

ment des Lettres: mais malgré ces obstacles,

on ne peut pas dire qu'elles aient été absolu

ment mortes & anéanties. S'il n'étoít même

question que du nombre des Auteurs, peut-

être l'avantageseroit-il pour l'Allemagne: mais

elle a de grands noms à opposer à ceux des

autres Nations; elle a des Letbniiz, des Tho-

majius, des Puffendorff, des Cocceji , des Cars*

Z.ov , des Boehmer , des Mascow , des Ludwig,

des Hoffmann , des Stahl , des Haller, en un

mot des hommes du prémier mérite dans tou

tes les parties des sciences & de la littéra

ture.

Eu-
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Entre les différens genres de Belles Lettres,

le Dramatique est celui qui a eu le plus de

peine à se former en Allemagne. Nous nous

bornerons dans le reste de cet Extrait , à quel

ques détails qui le concernent, parce qu'ils

font curieux & moins connus encore que le

reste.

Michel Sackfe , Historien Allemand , nous

apprend dans la quatrième partie de fa Chro

nique des Empereurs , que la prémière Co

médie sut jouée en Allemagne en 1497. que

Reuchlin en sut l' Auteur; qu'il la composa

en l'honneur de Jean deÙalberg, Evêque de

IVorms, & que le peuple la regarda comme

nn prodige : c'est là Ja prémière trace de l'o-

rigine des spectacles éh Allemagne. L'usage

ne peut guères en avoir été plus ancien en

France, puisque sous François I. on y jouoit

des Comédies saintes , qui , autant qu'on

en peut juger par les titres , devoient être

monstrueuíes. II est vrai que si l'on remon

te à cet Anfelme Faidet, dont parle M. deFon-

tenelle dans son Histoire du Théatre François ,

& qui après avoir promené ses Tragédies &

ses Comédies avec un grand succès dans plu

sieurs Cours , mourut en 1220. le spectacle

se trouvera au moins de 277. ans plus ancien

en France qu'en Allemagne.

La principale cause quia empêché le Théa

tre Allemand d'acquérir le dégré de perfe

ction , auquel sonr parvenus les Théatres d'I

talie, d'Angleterre, & sur-tout celui de Fran

ce ; c'est qu'aïant été en proie des troupes

de



dbs Allemands. 209

de bâteleurs erratls , qui couroient de foire en

foire par toute l' Allemagne ; jouant de miu.

vaises farces pour amuser la populace ; les

honnêtes gens se sont revoltés contre cette

forte de spectacles, & l'Eglisc les a condam

nés comme propres ,par leur in-iécence, à cor

rompre les mœurs. II ne s'est pas trouvé un

homme du monde , pas un génie d'un certain

ordre , qui ait voulu travailler pour de pareils

histrions.

Le prémiervice du Théatre Allemand étoît

donc de manquer de bonnes pièces ; celles

qu'on y repréfentoit , devenoient également

ridicules & par le plan & par l'exécution.-

On n'y voyoit jamais une Epoque de la vie,

un évènement dévelopé ; c'étoit toujours des

histoires , quelquefois de plusieurs siècles ;

les règles du dramatique y éioient tout-à-fait

inconnues, & les Comédiens donnoient une

pleine carrière à leur imagination.

La Comédie qu'ou jouoit le plus univer

sellement, c'étoit Adam & Eve , ou lâchât*

du premier homme ; elle n'est pas encore tout-

à fait proscrite, & il n'y a que quelques an

nées qu'on l'a représentée à Strasbourg. On

y voit une grosse Eve, dont le corps est cou

vert d'une lìmple toile couleur de chair, exa

ctement collée fur la peau avec une petite

.ceinture de feuilles de siguier, ce qui forme

une nudité très-dégoutante. Le bon homme

Adam est fagoté de môme. Le Viré éternel

paroit avec une vieille robe de chambre, affu

blé d'une vaste perruque, et d'une grande bar-

Tom.iy.Part.il. O be
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be blanche ; les diables font les bouffons &

lçs mauvais plaisans.

Une autre pièce que les Comédiens regar-

doient comme une Tragédie sublime ,& qu'ils

nommoient dans leurs affiches , une aéìiu»

d'éclat y d'état , c'est Bajazet & lamerlan.

Après que ces deux rivaux de la tyrannie se

sont fait dire par leurs Ambaísadeurs , les in

vectives les plus atroces & les laletés les

plus grossières , ils en viennent à la bataille

qui se donne sur le Théatre. On voit Ta-

merlan qui terrasse Bajazet : ces Princes le

prennent à brasle-corps, & font des efforts

terribles pour s'étrangler mutuellement en

jettant des cris & des hurlemens affreux.

Dans une Tragédie , intitulée Dìoclétien ,

cet Empereur, grand persécuteur des Chré

tiens , apprend que la belle Dorothée a embras

sé en cachette le Christianisme .- transporté de

colère, il fait venir son .Général Antonin , &

lui commande de violer publiquement cette

Princesse. , Bien loin d'exécuter cet étrange

ordre , Antonin conçoit pqur elle un amour

respectueux, & tâche de la sauver. L'Empe-

xeur séduit par Jes mauvais conseils de Ion

Chancelier, fait couper la tête à la Princesse,

& cette exécution se passe sur le Théatre à

la vue des spectateurs. Dìoclétien ne tarde

point à se repentir de son crime , mais un mo

ment après il est englouti par la terre. Le

Général Antonin perd la railon de desespoir,

& fait mille extravagances: il s'endort à la sin;

Arlequin survient & le réveille avec un jeu ,
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de cartes , en lui criant aux oreilles ; quatre

matadors & Jans prendre.

Le Bouíson, ou Plaisant, de la véritable

Comédie Allemande est appellé Jean Saucijse,

{ Hans - Wurst ) c'est une espèce de balourd ;

pour être pariait en sou genre, on veut qu'il

ait l'accent Saltzbourgeois ; il a le privilège

de dire des saletés: au prix de lui le Policbmel

François est très-poli.

Dans une pièce intitulée , Charles XII.

Roi de Suède , le Général Fierabtas comman

de dans la Forteresse de Fridertchs-hall ; il

paroit sur les remparts , provoque Charles

XII. lui chante pouille, & l'appelle sansaron.

Charles de son côté le méhace qu'il le sera

hacher menu comme chair à pâté ; Surquoi

le Roi va reconnoitre la ville. Jean SaucijJ'e

qui est en saction, lui crie; Qui va là ? Le

Roi répond, Charles XII. & ajoute : Et toi,

qui es- tu ? Jean SaucisJ'e XIII. lui réplique le

bouffon , en lui saisant la généalogie des Jean

Saucijje. A' la fin Charles se met de mauvai

se humeur, & sait commencer la canonnade;

mais il est bientôt étendu sur le carreau. Fie-

rabras , suivi de Jean Saucijse, sort de la pla

ce; & après avoir chanté victoire sur le cada

vre du Roi Suédois , il regagne la ville , & la

pièce finit.

Ce n'est pas que parmi tant de sottises on

ne voie de tems en tems sur l'ancien Théa

tre Allemand quelques bluettes d'esprit, quel

ques saillies plaisantes. II y a certainement

' des traits , qui sont rire même les honnêtes

O 2 gens:
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gens: mais fis sont rares, & presque toujours

désigurés par des polissoneries grossières, ou

par le nœud ridicule de la pièce.

Un autre défaut de ces anciennes pièces

Allemandes , & qui n'est pas des moindres,

c'est qu'elles ne font pas écrites d'un bout à

l'autre; les Comédiens pour l'ordinaire ,n'en

ont que le cannevas , & jauent le reste d'ima

gination. Jean Saucijse lur-tout y trouve un

beau champ pour donner carrière à ses plai

santeries.

Au reste tout étoit maussade dans ce specta

cle , une mauvaise cabane de planches ler-

voit de maison ; les décorations y étoient pi

toyables ; les Acteurs vêtus de haillons, &

coé'ffés degrandes & vieilles tignasses 9 ressem-

bloient à des siacres habillés en Héros : en

un mot la Comédie étoit un divertissement

abandonné à la lie du peuple.

Au milieu de cette barbarie, une femme ai

mable osa concevoir le dessein d'épurer le

Théatre Allemand, de lui donner une forme

raisonnable, & de le porter, s'il étoit possi

ble , à la perfection ; but que les esprits d'un

certain ordre se proposent toujours dans leurs

entreprises. Cette femme étoit Madame iVir*-

ber^ Epouse d'un assez mauvais Comédien ,

mais bonne Actrice : outre son talent pour

]e Théatre, elle en a beaucoup pour la Poé

sie, suire du génie & du goût avec lesquels

elle est née. Ses prémiers succès surent d'a

bord trcs-brillans ; elle commença par s'assu

rer de plusieurs bons Acteurs, & cn forma

d'au
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d'autres. Ce ne sut pas une petite acquisition

que celle qu'elle sit en Monsieur Koch , Co

médien qui auroit paííé méme à Paris pour

excellent, s'il avoit su la langue Françoise,

aussi bien qu'il possédoit l'Allemande ; c'étoit

d'ailleurs un homme d'elprit , qui avoit de

bonnes études, & qui dans la suite a traduit en

vers Allemands quelques unes des meilleures

pièces Françoiíes.

Mais ce n'étoit pas le tout d'avoir de bons

Acteurs ; Madame Neuber crut avec raison

qu'il falloit aussi se pourvoir de bonnes piè

ces, & rien n'étoit plus difficile par les rai

sons qu'on vient de rapporter. Elle s'aviíà

du meilleur expédient qu'elle pût prendre , &

résolut de commencer par donuer au public

de bonnes traductions, avant que de songer

à lui présenter des originaux. Son prémier

début fut en Saxe, & elle y trouva des se

cours. M. Gottfched accorda une espèce de

protection à ce Théatre naissant , & le fournit

non seulement de quelques bonnes versions de

pièces Fra:;çoises, mais aussi de plusieurs Co

médies de ía façon, ou de celle de ses amis,

& entre autres d'une Tragédie qui seroit belle

dans toutes les langues du monde ; c'elt la

mort de Caton , imitée en partie de l'Anglois

de M. AddiffoH , & en partie de l'invention

de M. Gottfched. M. Koch travailla aussi de

son côté avec succès à la traduction des meil

leures pièces du Théatre François , & le pu

blic goûta avec avidité ces beautés nouvelles

qui parurent fur la scène Allemande.

O 3 Le
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Le Théatre de Madame Neuber avoir- déjl

fait de grands progrès , lorsqu'elle vint débu

ter à Hambourg ; elle y trouva des personnes

de goût, des gens de lettres , amateurs des

beaux Arts , dont les travaux contribuèrent

beaucoup aux progrès dramatiques. M, .de

Stuven, dont les talens ont été employés de

puis plus utilement par deux grands Princes,

sut excité par son beau génie à consacrer ses

momens de loisir aux ouvrages dramatiques.

Il traduisit en peu de tems avec autant d'élé

gance que de sidélité, Phèdre & Hippolyte ,Bri-

tannicus, le Comte d'EJfex , Brutus & Alzire.

II a été depuis imité par plusieurs de ses Com

patriotes; & peu s'en faut qu'on n'ait aujour

d'hui en Allemand les meilleures pièces de

Corneille, de Racine, de Voltaire , de CrebiU

Ion, de Campifiron , de Molière , de Regnard ,

de Destouches , en un mot des plus célèbres

Tragiques & Comiques François. Les Al

lemands sont à cet égard aussi riches que les

Anglois , qui ont approprié à leur Théatre

des traductions des plus excellentes pièces

Françoises.

Ceux qui font au fait des détails du Théa

tre, savent combien il faut de dépenses & de

goût pour l'habillement des Acteurs , pour les

décorations , & pour mille autres besoins ,

dont le spectateur s'apperçoit à peine , mais

qui font ruineux pour les entrepreneurs. Mme,

Neuber n'eut pour subvenir à tous ces fraix &

pour la réussite de toutes ses entreprises , que

la générosité de quelques particuliers & les

1 . - res
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ressources de son esprit. Mais le croira-t-on ?

Cette femme à laquelle on ne sauroit diíputer

Ja gloire d'avoir produit en Allemagne le pré-

jnier Théatre raisonnable, a été pendant plu

sieurs années en bute à la satyre la plus noi

re & la plus amère, & se trouve maintenant

réduite par les. persecutions de les ennemis à

un état d'indigeuce , qui íait honte au siècle

& à la nation- Au-lieu de reconnoislance &

d'encouragement, elle n'a rencontré que des

traverses & de l'envie. La desunion s'est mi

se aussi dans fa troupe , & plusieurs autres cir

constances a'íant concouru à la décadence de

ce Théatre, chacun des principaux Acteurs

aïant eu l'ambition d'être Chef de Troupe, &

de se former une compagnie íéparée. Cette

mesintelligence a tout ruiné : du sein de lá

troupe de Madame Neuber sont sorties celles

de Schonemann , de Koch , de Shuch, & d'au

tres qui se nuisant réciproquement , n'ont pu

s'élever chacune en particulier à la perfection

qu'elles auroient atteinte, lì elles sussent de

meurées unies. Aujomd'hui chacune des ces

Troupes est défectueuse p3r quelque endroit,

& sur-tout par les Acturs, qui faisant de leur

Art une simple proreflion méchanique, jouent

pour l'ordinaire sans esprit & fans ame : ils

fout ou froids à glacer , ou surieux. Ce qui

choque d'ailleurs beaucoup sur la scène Al

lemande, c'est la façon maussade & presque

indécente , dont s'habillent , se chaussent, &

'le coeffent les Comédiens Allemands , sur

tout les femmes : on n'y trouve point ce goût

O 4 &
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& ces graces si nécessaires pour plaire au pu

blic raisonnable.

Tout cet exposé prouve qu'il seroit poss-

ble de porter le Théatre Allemand à un cer

tain degré de perfection ; mais il fait voir en

même tems que la chose ne se fera jamais,

à moins que quelque Prince éclairé ne s'en

mêle, & n'entretienne à ses dépens une bon

ne Troupe , dirigée par un de ses Courtisans

qui soit au fait du spectacle.

♦ARTICLE IV.

Jugement de l'Academie de

. Berlin, &c.

Second Extrait.

Après avoir donné les propositions , par let

quelles Mr.de Máupertuis juge

avoir établi la loi de P/pargne , nous parions à

celles que Mr. Koenic a publiées pour

combattre cttte même loi. Voici donc l'ex-

irait du mémoire que ce Savant a fait insérer

dans les Ailes de Leipzig, de Mars 17/1,

I.

Soit l'nction d'une masse , représentée par

2'unité comme le produit de l'espace par la

vi-
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vitelTe (*) ; elle est donc aussi comme le pro

duit du quarré de la vitesse par le tems ; puis

que dans le mouvement uniforme , l'espace

parcouru est en raison composée de la vitesse

& du tems. Par conséquent , si dans l'estima»

tion de l'action, on prend le produit de la vi

tesse par le tems , au- lieu de l'eípace parcou

ru , qui est proportionel à ce produit , on trou

ve que la quantité de l'action du corps dési

gné par l'unité, tst proportionelle au produit

du quarré de la vitesse par le tems ; ou, ce

qui revient au même, au produit de la force

vive du corps par le tems. Ainsi pour des

corps , les actions sont en tems égaux comme les

forces vives , qui animent ces corps pendant

ces tems : d'où il paroit qu'il y a une li étroite

liaison & une dépendance si intime entre la for

ce vive & l'action, qu'on ne peut les léparer.

De plus , c'est dans la théorie des forces

vives qu'il faut chercher la véritable source

de toutes les loix du mouvement.- elles seules

en offrent le principe universel aulîi bien que

du repos forcé ou de l'équilibre. Par-tout,

où le principe du mouvement ne saurok exi

ster , le mouvement effectif ne peut exi-

tler non plus : toute machine , un système

quelconque de plusieurs corps, dans lequel,

en vertu de la situation & proportion des par

ties & des puissances , qui les tirent ou les

pous-

(*) C'est l'eslimation que M. de Maupek-

tu i s a employée. R. d. J.

O S
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poussent , il ne sauroit naître de la sorce vi

ve, demeure dans l'équilibre. Ce principe

contient non seulement les luix de l'équilibre

des cinq machines simples , mais aulîi celles

de l'équilibre des chaînettes , des salières ,

des élastiques, de l'équilibre auquel tendent

les fluides attirés vers un ou plusieurs cen

tres : il renserme toutes les loix de cet équi

libre, qui a lieu dans le mouvement de rota

tion, ou qui resulte du contrebalancementdes

sorces centrisuges opposées, En un mot, le

principe des sorces vives est la source de tou

tes les loix du mouvement effectis , cussi bien

que de celles de tout état de repos sorcé, de

quelque manière que l'un ou l'autre puisse

être conçu dans un système.

II.

C'est dans un désaut absolu des sorces vi

ves, dans une nullité absolue & proprement dite

de ces sorces & de faction momentanée, qui

y répond toujours , & non pas dans le moin

dre dégré possible, dans un ■minimum d'aêîiont

qu'il saut puiser l'origine des loix de l'équilibre.

' Soient deux masses A & B ( Fig. I . ) atta-

tbe'es au levier A l\ d'une longueur donnée : que,

te levier tourne autour d'un point sixe C , on de

mande où il sautprendre le point C, pour que Pa-

41ion , ou la sorce vive ,soit la moindre pojfible (* ) ?

Si

(+) C'est lâ énoncé clairement &avec les con

ditions requises , le Problème dont M. de Mav-

ipertuis a jugé pouvoir déduire les loix de l'équi-

îibte. R. d. J.
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Si on résout ce problème , on trouve que

ce point de rotation doit être pris au centre

de gravité des deux corps , ou bien au centre

d'inertie ( la graviié n'entrant pour rien ici: )

mais de là, que dans ce cas limple, le cen

tre de rotation coïncide avec le. centre de

1'équilibre , il ne s'ensuit pas que la solu

tion , qui nous fait trouver le centre de ro

tation, détermine en même tems la position

du centre d'équilibre: cette conclusion est vi

cieuse ; & l'on raisonne très-mal , si l'on

dit : Le centre , dont la pofition donne lieu à la

moindre quantité d'adion dans le cas de la rota

tion uniforme du levier, coïncide avec le centre

d'inertie des deux majses , qui y font attachées ;

donc le centre d'équilibre de ces mêmes majses

fuppi/fées pesantes, coïncidera avec le même cen

tre. Cela arrive à la vérité dans le cas , où

la pésanteur suit les loix de la théorie de Ga

lilée; mais ces deux propriétés ne dépendent

pas pour cela l'une de l'autre, puisque le cen

tre d'équilibre change continuellement , dés

qu'on s'éloigne del'hypothèsc de Galilée, tan

dis que le centre de rotation demeure con

stamment au même endroit. De-là il est ma

nifeste , que la loi de l'équilibre n'est pas une

conséquence de cette solution, & que ce n'est

qu'accidentellement qu'elle semblé resulter de

la moindre quantité d'action.

III.

On s'est trompé, lorsqu'on a cru que la

moindre dépense d'action étoit le principe des

. loix ,
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loix, que la Nature suit pour produire le re

pos. Quoique l'on puisse accorder que la rè

gle des max'mis & minimis, appliquée à l'ex-

preffion des forces vives ou de l'action d'un

système (*) , attiré ou poussé vers un ou

plusieurs centres , donne la situation de l'c-

quilibre, il n'en est pas moins vrai pour cela

que ce minimum supposé de l'action , n'est pas

la cause de l'équilibre. Cette cauíe est uni

quement duëau défaut, à une cessation, à une

nullité absolue & parfaite de l'une aussi bien

que de l'autre. Voici comment ce paradoxe

s'explique.

Dans tous les cas, où le commun centre

de gravité de plusieurs corps , assemblés, de

quelque manière que ce puisse être , fit sus

pendus par un point , (où bien celui d'un

seul corps lorsqu'il n'y en a qu'un) ne coïn

cide pas avec le point d'appui ou de suspen

sion, un tel système, qui se trouve hors de

fa position d'équilibre (comme le Pendule

CA, amené en CX (Fig. a.) ) n'y sauroit

rester. Dés qu'on l'abandonne aux puissan

ces motrices , ces puissances commencent à

le mettre en mouvement , & lui impriment

successivement une force vive : cette force vi

ve s'accroît continuellement , jusqu'à ce que

le

(*) On entend en Dynamique par système un

assemblage de corps unis les uns aux autres au

moyen de lignes soit flexibles soit inflexibles.

Un levier chargé de deux poids , est Un système ;

coe chaîne en est un, &c. R. d. J.
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le système soit parvenu à une position, telle

»- qu'est ici celle de C A, de manière 'que s'il y

eut été placé d'abord, il s'y seroit arrêté ,& se

seroit maintenu toujours dans cette même po

sition.

Ces forces motrices accélèrent donc fans

cesse le système, jusqu'à ce qu'elles lui aient

fait prendre fa position de repos forcé , où

l'accélération devient nulle, à cause que les

forces motrices & la résistance dn point d'ap

pui s'y détruisent mutuellement.

Ce lieu de repos forcé , ou cette position

d'équilibre, a donc deux propriétés différen

tes.

La prémière , c'est que si l'on y place un

système quelconque, ( qui dés le prémier in

stant se trouve fans aucun mouvement acquis,

soit par impulsion ou de quelque autre ma

nière ) la force vive aussi bien que l'action de

ce syltème y seront parfaitement nulles , &

continueront de l'étrc tou ours ; & c'est là

précisement le principe de l'équilibre, égale

ment applicable aux cas où le centre de gra

vité des corps coïncide avec le point de lus-

pension, & à ceux où cela n'arrive pas. .

La seconde propriété , c'est que si dans les

cas où le centre de gravité ne coïncide pas

avec le point de suspension , un système se

trouve d'abord placé hors cette position d'é

quilibre, il y nait tout de suite de la sorce vi

ve & de l'action , lesquelles se trouveront

être les plus grandes possibles au moment que

le système parvient à cette position. Il est aisé
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de voir que cette propriété n'est qu'une suite

nécessaire de la prémière : les forces motri- .

ces, qui ont le pouvoir de produire la sorce

vive & par elle l'action , se détruisent mutuel

lement dans le système , au moment qu'il

entre dans la position de l'équilibre , ce qui

fait cessr l'accélération ; & par-là la vitesse',

la sorce vive, & l'action y acquièrent égale

ment le plus haut dégré d'augmentation dont

elles soient susceptibles :ce qui fait qu'on peut

leur appliquer la règle des maximis & mini'

mh pour trouver le lieu qui y répond. Mais

îl ne s'ensuit pas de-là , que la dépense de la

moindre quantité d'action , comme le but con

stant de la Nature , contienne l'origine des

loix de l'équilibre ; car cette méme position

de l'équilibre, vers laquelle tout système ,

soit qu'on le suppose tiré, soit qu'on le sup

pose poussé, tend naturellement, & dans la

quelle il peut ensin s'arrêter après la destru

ction entière de tout son mouvement, ne ré

pond absolument point à la moindre mais à

la plus grande aílìon.

On pourroit appeller la situation C A, la

positìon de Véquilibre fpontané ou naturel. Cel

le qui lui est opposée, comme l'tst ici t. a, &

à laquelle le lystème ne peut jamais parve

nir, qu'au moyen d'un mouvement d'impul-

lìon, qui l'oblige de s'éloigner de la position

de l'équilibre naturel , & de passer au de-là

vers l'autre côté , est la position qui répond à

une moindre quantité de force & d'action :

car il est évident, qu'en vertu des mêmes rai

sons
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sons rapportées plus haut, la sorce primitive

de l'impulsion diminué' continuellement , à

mesure que le syltème tire vers la polìtion

Ca , opposée à celle de son équilibre naturel

C A, jusques à ce qu'il y soit parvenu ; po

sition, dans laquelle il ne peut naturellement

demeurer , quoiqu'à considérer la chose ma

thématiquement, il le devroit, lì la sorce qui

lui a été imprimée, venoit à s'éteindre au mo

ment qu'il entre dans cette position.

De ce qu'on vient de dire on sorme la

proposition suivante.

Tout système pesant & mobile autour d'un

point sixe , placé hors de sa position d'équilibre

ou de repos naturel , acquiert en s 'approchant du

centre des sorces t qui tirent ses parties , sa plus

grande sorce & sa plus grande ailion instanta-

née , au moment qu'il parvient à la position de

son équilibre naturel ; & au contraire , si ce sy

stème s'éloigne par une impulsion reçue du même

centre des sorces , qui attirent ses parties , la sor

ce vive y l'aéíion qu'il conservera , deviendront

aussi petites qu'il soit possible, dans le moment

qu'ilse trouvera dans la pofition opposée à celle

du repos naturel,

I V.

Plusieurs Auteurs , pour demontrer les loir

de Téquilibre, ont eu recours à un mouvement

infiniment petit , que l'on conçoit imprimé

aux machines supposées en équilibre ; cette

méthode a déplu à bien des Géomètres, qui

ne
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ne concevoient pas comment l'on pût coníî-

dé,er on mouvement réel dans les cas , où

l'on suppose en môme tems un repos partait.

En effet cette methode est vicieuse : il faut

employer ce petit mouvement imaginé d'une

autre manière, asin d'en tirer une démonstra

tion rigoureuse de l'équilibre. Four s'en con

vaincre, il n'y a qu'à faire attention à la ma

nière dont on peut démontrer l'équilibre d'un

levier , chargé de deux poids , qui sont en

raison réciproque des distances au point d'ap

pui. Supposons que la force vive d'un sy

stème doive être exprimée par la somme des

produits des poids , par leurs descentes res

pectives , moins celle des produits des poids

opposés par leurs élévations respectives.

Supposons encore l'axiome que le mouve

ment d'un système est nul dans le cas où fa

force vive est nulle : que l'on nie après cela

que le levier ( Fig. 3.) soit en équilibre, il se

mettra donc en mouvement. Partant le point

A descendra en a, par txemple , & son op

posé B moutera en b. Par conséquent le

système aura acquis de la force vive , & cette

force vive fera comme

A x Pa — B x Q*,

en vertu du principe qu'on vient de poser. Or

les hauteurs Pa & Qíi étant comme les distan

ces CA, CB , au point d'appui 1 il s'ensuit

que cette même force vive, que le système a

acquis , est comme

A x CA — B x CB.

Or la quantité AxCA—BxCB=j. ( en ver

tu
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tu de la supposition par laquelle

A: B=CB: CA

donc la sorce vive supposée au système est

nulle; & partant le mouvement qui en dé

pend l'est aussi.

L'Evidence règne dans cette méthode: elle

enlève toute difficulté par rapport à ce petit

mouvement que l'on a imaginé dans des sy

stèmes qui font en repos , & qui a si long-

terris embarrassé les Géomètres. On le sup

pose ce petit mouvement, & de la supposition

même resulte qu'on ne peut le supposer, par

ce qu'elle nous donneroit du mouvement ef

fectif fans force vive, c'est-à-dire, qu'elle

cous conduiroit à admettre qu'une chose exi

ste sans la raison suffisante de Ion existence.

Et comme en Géométrie les démonstrations

déduites à l'absurde tendent à détruire le prin

cipe de contradiction , si on resuse d'admettre

comme vrai l'énoncé de la proposition ; de

la même manière en Méchanique ces sortes

de démonstrations à l'absurde renverseroient

l'autre grand principe de nos raisonuemens ,

celui de la raison suffisante , si on s'obstinoic

à ne pas vouloir se soumettre à la vérité de

la proposition. Nous voyons par-là que lc

principe de contradiction , qui est celui des

vérités nécessaires, sert de base à toutes le»

vérités de Géométrie, & que les vérités mé-

cbaniques font fondées au contraire sur le

principe de la raison suffisante, qui est la sour

ce des vérités contingentes. Ce font là les

deux pierres de touche de la Philosophie, &

Tom.yi. PmJl. P éê
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de toute coDnoissance raisonnée possible : .il

saut qu'on puisse déduire de ces deux prin

cipes tout ce que l'on prétend être démontra

ble, soit que la matière en question appartien

ne à la classe des vérités nécessaires , íoit

qu'elle appartienne à celle des contingentes.

V.

La Méchanique est composée de deux pat

ries, qui jusques à présent ont toujours été

consondues; l'une de ces parties est la Phoro-

nowie , & l'autre la Dynamique. La prémiè-

re ne comprend que les vérités de lìmple

translation ; on y considère uniquement des

points qui changent de lieu , avec toutes les

relations qui en dépendent , sans saire atten

tion à l'évènement du choc ni à ses suites.

On y suppose que les corps, qui se rencon

trent, se pénètrent librement, à-peu-près corr.-

me les ombres: car dans cette ícience, on ne

considère que leurs routes , ou celles de leur

commun centre de gravité ou d'inertie, leurs

vitesses, les tems de leurs mouvrmens, &c.

en saisant abstraction de l'idée de l'action ÒY

réaction mutuelle. Voici comment l'on peut

diltingoer le Phoronomique du Dynamique.

'Tout ce quipeut être établi par rapport au mouve

ment , au moyen des principes de pure Géométrie &

d" Arithmétique , est du reflort de la Phoronomie ;

car le calcul ne donne qu'une simple loi de

jranflation, & cette loi peut se découvrir in

dépendamment de tous les autres principes.
r C'ess
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C'est ainsi que la route & la vitesse du com

mun centre de gravité de deux ou de plusieurs

corps qui ont des mouvemens donnés , que

leurs lieux de rencontre , leurs quantités de

mouvement, celle de leurs sorces vives, de

leurs actions, (entunt qu'on ne sait attention

qu'à la quantité mathématique qui les représen

te) &c. ne íont qu'autant de vérités phoro-

nomicues : la Géométrie & l' Arithméti

que seules nous mettent en état de les con-

noitre, de les exprimer & de les démontrer.

II n'en est pas de même de l'autre partie de

la Méchanique , qui comprend les vérités

de Dynamique i celles-ci demandent qu'on

ajoute aux principes de Géométrie & d'A

rithmétique des principes de Métaphysique

puilcs dans les rapports qu'ont les causes à

leurs effets; & pris de l'égalité qui se trou

ve entre l'action & la réaction; qu'on y ajou

te tous ceux qui nous conduisent aux vérita

bles notions de la sorce & d'inertie. De-là

il paroit , qu'on est obligé de recourir à la

partie de Dynamique toutes les sois qu'il est

question du choc des corps doués d'inertie,

de l'action des puissances sur d'autres puis

sances , ou de celle des corps sur d'autres

Corps Toutes les propositions de statique

doivent donc être rapportées à cette classe ,

aussi bien que toutes celles qui regardent le

choc des corps, soit mous , soit élastiques,

&c

Ces deux parties de la TVléchanique étant si

essentiellement différentes, il en resulte cette

P i lè
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règle constante ; íavoir qu'en Méchanique il

n'est pas permis de tonclurre d'une démonstration

de pure Phoronomie à une conféquence de Dyna

mique', & quoique plusieurs habiles gens aient

commis cette faute , il n'en est pas moins

vrai qu'elle mène à des Paralogismes manife

stes. II règne à la vérité, entre lu Phorono

mie & la Dynamique , une harmonie , qui fuit

ls base de l'ordre de la Nature : de cetce har

monie resuite que ce qui est Phoronomique-

rnent vrai l'est aussi à l'ordinaire Dynamique

ment ; mais cette harmonie n'autorise que des

conjectures raisonnables : elle nous met sim

plement en état de présumer que ce qu'on

aura trouvé vrai en Phoronomie le sera aussi

en Dynamique, malgtél'interv.ention du choc

ou de l'action des puissances. Mais il ne

faut pas aller plus loin , & s'imaginer que

ce qu'on est autorisé à présumer soit réelle

ment démontré.

Par ex. II ne faut que des principes de sim

ple Géométrie pour démontrer qu'un corps, qui

fe meut (tnijornte'mtìtt dans une ligne droite A B

( Fig 4 ) pendant que cette ligne fe meut elle- mi

ne parallèlement le long de la droite A C, tient

U rouie de la diagonale A E : cette proposition

est purement phoronomique. On a donc tort

d'en inférer, comme une vérité démontrée,

que la puissance EA,(Fig. f ) qui scroit en état

de tenir en équilibre les deux latérales A G &

AB, doit employer son effort dans la direction

de la diagonale Ae , & lui être proportionel-

le. Cela est probable en vertu de ta que laPho-

ro
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rortomie nous indique ; mais pour Tadmettre

comme une vérité , il ne suffit pas qu'on

puisse le présumer, il saut le démontrer par

le principe sondamental de Dynamique , quèd

cessante causa ceffet*effedus : c'est-à dire, par

le principe qui nous apprend qu'il ne peut naî

tre du mouvement , là ok. en conséquence de l*hy

pothèse sur la disposition du système , les puis]an-

ces ne sauroient engendrer de la sorce vive. La

ptogrcffion rectihgne & unisorme du commun

ceuire de gravité sournit un autre exemple ,

très-propre à mettre cette distinction danstout

son jour. Quand plusieurs corps se meuvent

unisormément en ligues droites , leur com

mun centre de gravité avancera de même avec

tine certaine vitesse , & tiendra une certaine

route déterminée: mais quelle sera cette vi

tesse, & quelle est cette routes Au moyen de

la seule Géométrie & de la seule Arithméti

que, on démontre , en supposant ces corps

pcnétrables , comme la 1-horonomie le de

mande, que cette vitesse sera unisorme fr la

route une ligne droite , de quelque manière

que les corps se croisent©; se traversent. Voi

là donc uae vérité de Phoronomie immuable

& nécessaire , comme le sont les principes

dont elle découle. Mais y auroit-il un Géo

mètre qui approuvât, que dans ce cas ci on

conclut du Phoronomique au Dynamique ,

sans aucune autre considération ? Accordcra-

t-il qu'en vertu de cette démonstration, la pro

gression rectiligne , & unisorme du commun

centre de gravité , se soutient malgré l'évène-

P 3 ment
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ment du choc , tandis que la supposition du

choc oblige d'aiouter aux conditions Phoro-

nomiques ou d'une simple translation, d'au

tres d'une nature toute diísérente, telles que

fout ptr ex- que les corps, qui se meuvent

sont impénétrables & résilient; que leur iner

tie est proportionelle à leur volume ; qu'ils

sont doues de sorce ou d'un principe capable

de produire l'action; & qu'ils lont compres

sibles ? Lc Géomètre éclairé demande avec

raiíon que cette nouvelle assertion soit prou

vée par de nouveaux principes; par celui de

l'ésaliié de l'action & de la réaction , ou par

quelq'ue autre de ce genre , qui puisse saire

comprendre pourquoi cttte loi subsiste dans

quelque état que soit un corps , & pourquoi

le choc ne peut y rien déranger. Ainsi, tout

comme on ne peut dans ce cas-ci rapporter

à la Dynamique la loi Phoronomique, par la

quelle la direction & la vitesse du commun

centre de gravité se conservent , sans y être

autorisé par deux différentes démonstrations

tirées de deux différentes sciences , il saut demê-

. me que dans tout auire cas semblable, une pro

position de cette nature soit démontrée p3rl,s

mêmes principes différens, avant qu'on puisle

affirmer qu'elle est également vraie en Phoro-

nomic si en Dynamique, & qu'en conséquence

l'on soit sondé à la saire passer pour une loi

générale de la Nature.

VI.
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V I.

(_ Tels font les principes que Mr. Koenig,

établit: voici comme il les applique à la Théo

rie de Mr. de Maupertuis. ]

La vitesse d'un corps , considérée en elle*

même , fans avoir égard aux différentes ré-

lations qu'elle peut avoir aux vitelles d'autres

corps , se nomme vitejjt abfolue. Cette vi-

tesle absolue peut ê;re distingué en vitesse com

mune & vitesse propre , dés qu'on coniidère

les vitesses de deux ou de plusieurs corps à .

la fois , & le rapport 'que l'un peut avoir aux

autres. La vitelïe commune lera celle qui

transporte tous les corps , comme faisant un

seul système d'un rm uvement égal dans la

même direction : telle est celle d'un bâteau

à laquelle participent également tous les corps

qui s'y trouvent i la vtesse propre fera celle

dont lé meut chaque corps , considéré comme

partie du f)stème rélativement au système

entier, ou à l'assemblage de tous les corps

considéiés comme immobiles : telle feroit cel

le d'une boule., qui rouleroit dans le bâteau ,

emporté par le courant, ou celle d'un hom

me qui s'y promeneroit. En conséquence

de ces dénominations, l'on voit qu'il faut en

tendre par force vive abfolue , celle qui est me

surée par le quarré de la vitesse absolue ; &

de même par force vive commune t£ force vive

propre , celles qui font déterminées par les

quarrés des vitesses ainsi nommées; & qu'il

en est de même de l'aátion.

P 4 VII.
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VII.

Ces dénominations sixées, voici ce qui e»

resulte. Quand deux ou plusieurs corps se

meuvent uniformément sur un plan PL (Fig.

6. ) dans une même direction , soit que les

routes de leurs mouvemens soient les mêmes,

comme ici celles des corps A & B , qui le

meuvent dans la même route AB , toit qu'el- -

les soient simplement parallèles comme cel

les des corps A& C, il fera toujours permis ,

en vertu de raisons de Métaphysique, de re

trancher le même dégré quelconque de vi

tesse à chaque corps, & de l'attiibuër au plan

sur lequel ils sont censés se mouvoir ; leurs

vitesses absolues n'en sont pas altérées: la vi

tesse commune du plan ajoutée aux vitesses

propres des corps sur le plan, donnant tou

jours les mêmes vitesses absolues; la vitesse

respective, c'est-à-dire, celle avec laquelle les

corps s'approchent ou s'éloignent les uns des

autres, n'en étant pas altérée, non plus, &

la somme ou la différence des vitesses propres

demeurant toujours égale à celle des vitesses

absolues. Par exemple, qu'on nomme a la vi

tesse du corps A & b celle de B, tous deux

dirigés vers O , leur vitesse respective, c'est-

à-dire , celle par laquelle l'une excède sur

l'autre, est a—b. Que le plan PL se meuve

avec la vitesse commune indéterminée x, de

manière qu'en retranchant ce dégré de vitesse

x~àc$ vitesses absolues a & b, il restera pour

les vitesses propres de ces corps c—x & b—x,

- . ou
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ou bien — (x—b) (*), & les vitesses abso

lues aussi-bien que la respective demeurent les

inêmes:. car si l'on ajoute la vitesse commu

ne du plan aui vitesses propres des corps ,

la vitesse absolue do corps A sera * -1- (a—x)

— <,,& celle du corps 13 liera x — r>—b) ~b.

ht outre cela la somme des vitesses propres

en sens contraires a—x & x—b donnent en

core la méme vitesse respective — «—b.

En employant ces viteiîes, il til ailé devoir

que (A+B) ** i exprime la sorce vive ou

l'action commune du fyllème des deux corps

A & B, & qu'A (a-rtr)M-B (x—b Y ex

prime la somme des sorces vives ou des actions

propres.

VIII.

II est clair que tout ceci n'est encore qu'u

ne saçon de concevoir le mouvement de deux

ou de plulieurs corps , qui elt de pure Pho-

ronomie: car il est bon de remarquer en pas

sant , qu'on peut en considérer tant qu'on veut ,

soit que ces corps tiennent des routes coïn

cidantes , dans lesquelles ils sc rencontrent ,

soit qu'ils n'en tiennent que de parallèles ,

dans

(*) La vitesse b—«exprimée ainsi — {x—fy

(léncte que la vitesse x—b elt dirigée en lens

contraire : les signes -+- & — , placés devant

les expressions des vitesses , désignant leurs

directions.
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dans lesquelles ils ne se rencontrent pas. Si-

l'on demande maintenant quelle vitesse com

mune il faut donner au plan , pour que l'ex-

pression A (a—*)* -4-B O— qui nous

offre la lomme des forces vives ou desacìions

propres, devienne un maximum ou un mini

mum, on propose un problème de pure Pho-

ronomie , dont la solution demande de la

Géon éirie & du calcul , & rien de plus. Les

règles des maximis & mtmmis , qui prescrivent

d'égaler à zero la différence de cette quantité ,

montrent que la somme des forces vives ou des

actions propres , devient un minimum dans le

cas ou 1 on tait x~ c. a d. dans h s

cas où l'on donne au plan la vitesse du com

mun centre de gravité des corps qui font en

mouvement. Cette détermination change la

vittsle propre du corps A en & ccl-

le du corps B, dirigée en feus contraire, en

^ZÎiiA . desorte qu'elles font en raison réci-

A-l-íí 5

£roque des corps auxquels ils se rapportent.

)'où il suit, que les corps A & B, pour que

la force vive propre devienne la moindre pos

sible, doivent s'approcher ou s'éloigner de leur

commun centre de gravité , coníidéré com

me immobile , avec des vitesles propres qui

soient réciproquement proportionelles aux

nasses.

De
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Déplus puisque dir^-f- (a—x)

b—x— (x—b)

îl s'ensuit qu'en prenant les quarrés & les

multipliant par leurs mafles respectives

A a1— A xx-i-i A xx. a —x+Ax«—xx

Bi:' =iìxx— ilix xJ^f,+ B x ^=ro[__

partant, puisque les deux produits 2Axa—x

—zBxx—t) s'entre - détruisent dans le cas

ou x devient égal à la quantite .

il s'ensuit que dans ce même cas

Aa'-ì-Bô'—A-i-D x. XX-+-A x a—jr*-+- B x x—b*.

ce qui contient la proposition suivante.

Dans tout mouvement de deux ou de plusieurs

corps, la Jomme des sorces vives abjolues esi éga

le à la sorce vive commune de tout le jystème ,

& à celle de toutes les sorces vives propres des

différentes parties qui le composent.

On doit y ajouter encore cellc-ci , savoir

que dans la suppolìtion de la moindre action,

. , *\-*-hB . .
qui rend xZl ^ ■ - les forces vives propres

fint en raison réciproque des corps en raison

dneéle des vitesses propres. Car les vitelses

propres des corps A ci B , devenant dans ce cas

(r—b) B . (a—b) A

— =r—& —r les forces vives qui en
A -+- B A -+- 1 ; j 1

w , , <t—</xR,xA r^'jxA'xB
dépendent,seront — : & ' •

(A-4-b)t (A-t-b)'

I .X.

La vérité de toutes ces propositions, comme

l'on
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l'on voit, est générale, & elle est indépendante

de l'idée du choc : elle a lieu avant que les corps

tiennent à se rencontrer ; elle subsiste dans

toute sa sorce dans le cas même, où les corps

ne peuvent jamais se srapper , à cause du pa

rallélisme de leur route, ou à cause des di

stances qu'ils ont lts uns aux autres, & qui

ne leur permettent pas de se toucher jamais.

Ces Théorèmes n'ont donc jusques ici au

cune liaison avec les loix du choc & la Phy

sique. Us sont purement phoronomtquts ;

îls ne nous offrent que des vérités géométri

ques , des vérités d'une nécessité aussi abso

lue, que l'est celle qui règne dans les prin

cipes d'où elles découlent. Ainsi , conlé-

quemment à leur origine & à leur nature, leur

maximum ou leur minimum ne renserme pas

plus de dellein, de choix, ou de segesle, que

n'en renserme le maximum de la plus grande

des ordonnées intérieures du cercLe , ou le

mmimum de la plus petite des extérieures.

On ne peut donc pas dire que cette vérité

phoronomique de la moindre action ait lieu

dans le choc, ni expliquer de quelle manière

elle s'y soutient, à moins qu'on ne consulte

auparavant les principes de Métaphysique, 6c

la véritable notion du choc , & que l'on ne

prenne sur-tout en [considération le principe

de l'égalité de l'action & de la réaction, avec

tout ce qui en dépend.

En approsondissant les choses de cette ma

nière, on trouvera bientôt que c'est le princi

pe de, l'action & de la réaction , qui contient

la
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la raison de l'accord > qu'on découvre ici en

tre le Fhoronomique & le Dynamique : on

trouvera que c'est l'égalité mutuelle del'actun

& de la réaction , qui fait que ce méme mi

nimum Fhoronomique de la sorce vive esl pré

cisement employé à faire la compression des

parties pendant le eboe , de manière que le

mouvement du commun centre de gravité

n'en est absolument point altéié : voici com

ment. Dés qu'on admet que l'action est éga

le à la réaction , cç principe emporte néces

sairement, comme tout les Géomètres k. sa

vent, que les élémens de vitesse & ceux de

la force vive, qui font détruits de part & d'at-

tre à chaque instant du choc des deux corps,

qui vont l'un contre l'autre, par l'égale action

& réaction des parties tendues , íont constam

ment en raison réciproque des masses. Par

tant , puisque dans le cas du minimum phoro-

nomique , que nous venons de considérer ,

les vitesles élémentaires , auffi bien que les

forces vives propres des corps A & B, qui

vont l'un contre l'autre , sont dans la même

raison réciproque des masses, & qu'elles con

courent seules au choc , le mouvement com

mun du centre de gravité n'y influant point,

il suit qu'à cause de cette raison constante des

décroissemens de vitesse & de la force vive

durant le choc, les vitesses propres ^

& b des corps A & B, quoiqu'iné-

ga.
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gales , s'anéantiront dans le même tems ; &

que de même les forces vives propres qui

en dépendent , & dont la somme fait le mini

mum phoronomique en question , quoiqu'iné-

gales aulïì , passeront dans le même tems au

ressort des parties comprimées & applatie, ;

dclorte que la compression sinie, il ne reste

dans le système d'autre vitesse, que la com

mune du commun centre de gravite , avec la

force vive qui en dépend ; & tout cela peiu

également s'appliquer aux corps élastiques &

aux corps mous.

X.

De tout ce qu'on vient de dire suit évidem

ment, qu'on ne sauroit enlever à l'action &

îa réaction leur principe d'égalité , sans anéan

tir en même tems cette harmonie , qui sub

siste entre la Phoronomie & la Dynamique ,

le minimum phoronomique de la force vive

n'étant plus déterminé de passer tout entier

durant le choc dans le ressort des parties , de

; manière que lc mouvement du commun cen

tre de gravité n'en soit ni sffetìé ni altéré:

cette conséquence détruit entièrement la pos

sibilité du choc des corps durs puisque la sup

position d'une dureté si parfaite resuse abso

lument aux corps la faculté da se comprimer

& d'exciter par la compression cette action in

termédiaire, duë à la tension des parties ap-

platies., laquelle exerçant Ion effort de part Sc

d'autte dans les deux corps, également, di
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minué' leurs vitesses & leurs sorces vives en

raison réciproque de leurs niaises, il est im

possible d'imaginer aacun principe naturel &

intelligible qui, dans le choc , pourroit faire

perdre aux corps parfaitement durs cette force

vive propre, dont ils devroient être doués,

de manière qu'il ne relleroit que la vitesse

commune du centre de gravité avec la force

vive qui en dépend : car dans ces corps les

vitesses, aussi bien que les forces vives, doi

vent absolument se détruire les unes les au

tres (tout comme dans les corps mous,) &

ce;te destruction doit se faire dans un seul, ou

dans plusieurs instans. Or il est impossible

que ces forces íe détruisent dans un seul in

stant, parce qu'elles ne font pas égales, mais

réciproquement comme les masses , ou dire

ctement comme les vitesses. Elles ne peuvent

non plus se détruire dans plusieurs instans ,

parce que leur inégalité exige que du moment

de leur prémier contract , les décroissemetis

successifs des vitesses , aussi bien que des for

ces vives , soient toujours proportionels aux

vitesses qui restent , & par conséquent aux es-v

paces parcourues dans chaque instant ; effet

qui, dans les corps parfaitement durs, ne peut

avoir lieu , vu la dureté & incompressibilité

parfaite, lesquelles ne permettent pas que les

corps s'approchent davantage après le prémier

contact. 11 resulte de-)à, qu'on ne peut ap

pliquer à des corps durs les Ioix du choc des

corps mous. Pour en trouver qui leur sul-

sent applicables , on devroit les déduire , non

pas
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pas de quelque propriété abstraite de la simple

tranílation, mais de la notion même de la par»

faite dureté: mais on n'y réussira ni de cette

manière ni d'aucune autre, tant qu'on ne vou

dra s'attacher qu'à des explications întelligi-

gibles ; & ne pas s'écarter du principe de cont'f

nutté: en perdant ce principe de vue , il n'est pas

possible qu'on ne bronche à chaque pas, &

qu'on ne s'égare à la sin entièrement.

X I.

De plus , puisque ce n'est qu'au moyen da

principe de Dynamique , savoir que l'action

est toujours égale à la réaction, que le mini

mum phorononiique de la force vive & de l'a-

ction eti employé tout entier à opérer la com

pression du reflort pendant le choc, & ensuite

son débandement dans le cas d'une élasticité

parfaite, il y aura dans les loix du choc au

tant de fatalité , ou au contraire autant de

choix & de sagesse, qu'on verra de la néces

sité ou de la contingence dans le principe de

l'égalité entre l'action & la réaction. Par

conséquent , pour trouver un Auteur insini

ment sage & parfaitement libre dans l'ordre &

les loix de la Nature, il faut qu'on puisse dé

montrer auparavant , qu'il ne se trouve, ni dans

l'un ni dans les autres , aucune nécessité abso

lue ou géométrique, & qu'on y remarque

au contraire une contingence parfaite , dé

duite du principe de la raison suffisante , la

source de toute contingence , comme çe
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lui de la contradiction , est celle de tonte né

cessité.

X I I.

Jusques à présent les véritables principes

de la Dynamique n'ont pas été établis enco

re. Le défaut de connoissances métaphysi

ques a fait mépriser ce que Mr. IVoIff en a dit

dans le 1". Vol. des Commentaires de Péttrs-

bourg , en traitant de festimation des forces pu~

res. Neanmoins cette route tracée par Mr.

de Leibnitx, , mène à une véritable connois-

sance de la Dynamique. Voici le théorè

me, qu'il faut regarder comme la source de,

cette sublime science.

MVV=/Pá* (*).

Ce théorème unefois établi, íàdift'érence nous

donne la formule

MVdV=?dx

qui est la formule élémentaire de la force vi

ve, dont les Géomètres ont fait un si grand

usage , sans s'appercevoir qu'elle contient

le principe de la force vive. Combinant cet

te formule avec la phoronomique dx — Vdtt

que la Géométrie & l'Arithmétique seules

nous fournissent, on a tout de suite la formu

le élémentaire du tems

MdV

(*) M, V. ?,dx,f, designent la masse , la vi

tesse , la pression motrice , réiément de l'etpace

parcouru, & la somme , ou l'intégrale.

Tom.ir. Part. IL Q
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MdVzz?dt

ou bien celle-ci _

dix=ZPdt*

Ces formules sont comme autant de propo

sitions symboliques, s'il est permis de s'expri

mer aintì , dans lesquelles est contenue toute

la Mécanique, tant des solides que des flui

det, & celle du mouvement effectif aussi bien

que cell* dé l'éqtrílibre*

XIII.

La plupart des Géomètres n'ont pas fait

dans leurs recherches un usage convenable

des principes de Méohanique. Pour ne pas

parler de ceux qui se sont revoltés contre la

nouvelle théorie des forces vives , ceux-là

mómes qui í'ont adoptée , ne l'ont pas em

ployée, comme ils auroiem bien dû le faire.
Ax l'exemple de feu Mr* "Jean Bernouìlli , qui

a été le ptémier défenseur & promoteur «1e

cette doctrine, tous ont parlé du principe des

forces vives comme d'un principe particulier,

borné, & comme subordonné aux principes

communs & généralement reçus. De-là la

coutume de chercher des doubles solutions

aux problèmes , l'une par la voie desforces vi

ves , & l'autre par celle des principes reçus

de Dynamique, comme on a coutume de s'en

exprimer sort mal à propos, & contre la sim

plicité & la dépendance naturelle de ces vé

rités.

Le théorème de la force vive MVV ^

/Pux
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fPdx étant le principe universel de toute la

science du mouvement & de l'équilibre, d'où

découlent, comme o» vient de le voir , les

vérités des deux formules de Dynamique

MVdV=.Pdx , êt MbtV — Pdt, il convient

de ne pas aller chercher plus loin, & daus les

vérités dérivées , ce qu'on peut trouver im

médiatement dans le principe primitif. Les

railbnnemens aussi bien que les calculs, tirés

de principes subordonnés, lorsqu'il s'agit de

vérités uniquement contenues dans le princi

pe primitif r devenant prolixes fans nécessité

& mêmes inutiles, puilque la liaison des vé

rités ne manque pas de les ramener à ce mê

me principe primitif, dans lequel on auroit pu

trouver d'abord ce que l'on cherchoit r ces dé

tours ne peuvent que rendre une science ob,*

scure& la remplir de difficultés. Oa en trou

ve presqu'autant d'exemples qu'il y a des so

lutions de problèmes de Dynamique: ces so

lutions nous fout voir, que le calcul ramène

à la sin toujours au théorème des forces vi

ves 5 si on n'en est pas parti d'abord. Par

exemple r dans le problème où l'on demande

la nature de la courbe que décrit un projecti

le, attiré selon une certaine loi vers un cen

tre donné , c'est une faute contre l'élégance

& la brièveté de décomposer la force en tan*

gentìelle & normale , & d'introduire ensuite le

rayon osculateur ou de la courbure dans les

cas où il n'est question que de déterminer la

vitesse du projectile en général. Car ceux , qui
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fiions , savent très-bien , que ce font autant

d'opérations inutiles, puisque la vitelse ne dé

pend en aucune manière de la courbure, que

celle-ci n'est point au nombre de ses détermi

nantes , lesquelles doivent seules entrer en

considération , quand on veut résoudre un

problème. Aussi arrive-t-il constamment, que

ce rayon de la courbure , introduit mal-à-

propos, sort du calcul, qui, pour déterminer

la vitesse, ne présente à la sin que le simple

théorème des forces vives. Cela prouve bien

qu'il est de l'ordre de s'en servir d'abord, fi

ori veut aller droit au but, & si on veut s'ô-

ter la peine de détruire des grandeurs inutiles-

& superflues, qu'on s'est avisé d'y mêler,

& ne pas se voir exposé à commettre des fau

tes contre la brièveté & la dépendance né

cessaire des vérités: c'est une règle confian

te , que toute solution , qui est la plus simpte

& la plus élégante de celle de son espèce, ne

peut donner lieu à des opérations inutiles, ni

à des destructions de grandeurs superflues.

Et pour dire un mot de Mr. de Leibnhz.,

à qui nous sommes redevables du principe de

la sorce vive, il paroit que ses idées sur la Dy

namique ont été bien plus étendues qu'on ne

pourroit se Timaginer aujourd'hui ; car dans

une Lettre écrite à Mr. Hermam, il y parle

ainsi. „ Mais faction n'est point ce^que vous

„ pensez , la considération du tems y entre :

elle est comme le produit de la Masse par

„ le tems ou du tems par la force vive. J'ai

„ remarqué , que dans les modisications des

' - - V „ mou
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„ mouvemens elle devient ordinairement un

maximum ou un minimum', on en peut dc-

„ duire plulìeurs propoiìtions de grande con-

léquence- Elle pourroit servir à détermi-

„ ntr les courbes que décrivent les corps at-

„ tirés à un ou pluíieurs centres. Je voulois

„ traiter de ces choses entre autres dans la

seconde partie de ma Dynamique, que j'ai

,, supprimée , le mauvais accueil que le pré-

„ jugé a fait à la prémière , m'aïaiu dégou-

„ té. "

Tel est le précis du Mémoire de Mr. Koe-

nig. En le comparant avec le morceau de

la Cosmologie que nous avons donné dans

1a partie précedente de notre journal, nous

trouvons, ce semble,

!•. Que Mrs. Maupertuis & Koenig

adoptent tous deux Felìimation de l'action ,

selon les principes de Mr. de Leibniiz, savoir

que l'action est comme le produit de l'espace

par la vitesse.

a0. Que Mr. Koenig déduisant toutes ks

loix , tant celles du mouvement que celles

de l'équilibre de la théorie des sorces vives , &

regardant cette théorie comme le principe uni

versel & le seul vrai principe de la Méchant-

que, suit tme route toute oppolée à celle de

Mr. de Maupertuis, qui rejette l'univerta-

lité de ce principe, & y substitue celui de Ta

moindre quantité d'action.

3°. Que selon Mr. Koenig l'action est

aulsi inséparable de la force, qu'un effvt l'est

de sa cause, tandis que Mr. de Maupertuis

Q 3 don«
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donne tout à l'action, sans rien donner à la

force.

4°. QueMr Koenig n'admet aucune action

dans l'éiat d'équilibre , déduisent cet état de

la nullité des forces vives , tandis que Mr.

de Maupertuis l'attribuë à un minimum d'a

ction.

j° Que selon Mr. Koenig , Mr.de Mau

pertuis a confondu dans la solution du pro

blème du levier , le centre de rotation avec

celui de l'équilibre ; que sa solution loi don

ne le centre de rotation , tandis qu'il croit

qu'elle lui a fait trouver la lai du repos dei

torpi.

6°, Que selon Mr. Koenig , le lieu du re

pos naturel répond à une plus grande quantité

d'aíHon 1 & non pas à une moindre, ainli que

le veut Mr. de Maupertuis ; & qu'ainsi les

conclusions métaphysiques fondées sur la

moindre, ne peuvent être vraies.

-f. Que, suivant les idées de Mr. Koenic,

3vlr. de Maupertuis a consondu avec tous

ceux qui ont traité la Méchanique , les detrt

parties de cette science, qui sont essentielle

ment différentes , la Phoronomie , & la Dy

namique^ que d'une solution phorouomique

Mr. de Maupertuis à conclu à une solu

tion de Dynamique , tandis que la prémière

de ces deux parties est fondée sur le principe

des vérités nécessaires , & l'autre sur celui des

Contingentes.

fi*. Que par-là , la solution de Mr. deMAU-

pertdís ne dénateroit pas plus de dessein ni

de
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de choix que ne le fait toute autre vérité géo

métrique.

90. Que selon Mr. Koenic ,1'harmonie qui

se trouve entre la Fhoronomíe & la Dynami

que , résulte da principe que Cadwn est tau-

jours égale à la rêa£lion% qu'on ne sauroit dé

truire ce principe sans détruire en même teins

cette harmonie , & que ce principe dément

les loix du mouvement des corps durs, que

Mr. de Maupertuis croit avoir trouvées ;

qu'ainíï le choc des corps durs est impossible,

& que bien loin que le principe de continuité

puilíc mener à quelque erreur , on ne peut

i'abandonner fans courir risque d'y tomber,

10". Mr. Koenic; veut que les notions fon

damentales da la Dynamique soient puisées

dans la Métaphyíique; qu'on suive la route

Sue Mr de Leiinitz nous a tracée, & dont

lu IVtlffvi- fait usage. Mr. de Mauper

tuis au contraire veut qu'on déduise tout

de la moindre quitnúte Waftw».

H*. Que tout le Mémoire de Mr. Koe-

NiG peut être regardé comme des con lé -

quen ces comprises dans les idées de Mr. de

Leiímtz, auxquelles celles de Mr. de Mau

pertuis font entièrement opposées.

ARTICLE V.

Lettre s fur la coutume moderne d'employer

le Vous au-iieu du Tu, & fur cette

Q 4 que
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queJUon : Doit - on bannir le Tuteie-

ment de nos Versions , particulièrement

de celles de ,1a Bible ? à la Haie , chez

Daniel Jìllaud 1752. in ottava pp. 178.

L'importance de certaines questions dépend

du point de vue où l'on se place pour

les envisager. Une question de langage pa-

roitroit du prémier coup d'œil n'être qu'une

affaire de curiosité , ou tout-au-plus d'exacti

tude; mais si l'on peut prouver par des con

séquences légitimement déduites , que c'est un

cas où le langage tient aux idées , & influe

non seulement sur elles , mais peut-étre en

core sur les sentimens , une semblable que

stion deviendra plus du ressort de la Logique

& de la Morale que dela Grammaire, & pour

ra être traitée avec une sorte d'apparat. II pa-

roit que M. Vernet , Pasteur & Prosesseur à

Genève , dont les autres ouvrages sent soi

qu'il n'occupe pas son esprit de minucies , a

considéré la question sur laquelle roule celui-

ci comme aïant les caractères qu'on vient

d'indiquer, puisqu'il a pris la peine de rassem

bler & de saçonner les matériaux dont il est

composé. On nous dit pourtant dans l'aver-

tissement , qu'il ne l'avoit pas destiné à l'im-

prefllon; & que cette Edition s'est saite sur

une copie qu'il avoit envoyée à un de ses amis

en Hollande, avec ordre de ne le communi

quer qu'à un petit nombre de personnes qui

étoient désignées, & de le lui renvoyer aussi
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tôt. C'est une discussion que les lecteurs

n'ont aucun intérêt à approsondir : il ne s'a

git pour eux que du mérite & de l'utilité du

livre; & c'est pour le faite counoitre à ceux

qui ne l'ont pas lu, que nous allons en dou-

ner le précis.

(*) II y a neus Lettres. La prémière recher

che l'origine de la coutume de voute'ier, &

jusqu'à quel point cet usage a gagne dans le

discours, & dans les écrits des Nations mo

dernes d; l'Europe. Plusieurs langues ancien

nes ont permis qu'un homme parlât quelque

sois de lui même au pluriel. Tibt comites ire

parali sumus , disoit Horace à Mécénas. Les

Souverains ont adopté cette saçon de parler

dans les ordres qu'ils donnent , mais ils ne

l'étendent pas au langage ordinaire. Les Ora

teurs , pour varier leur stile , & lui donner

une certaine emphase , disent aussi quelque*

soist nous divisons , nous prouvons , &c.

Ceci regarde la prémière personne ; mais

pour la seconde, aucune Nation ancienne, ni

même aucun peuple moderne hors de l'Europe

ne s'est jamais avisé de consondre les nom

bres , en disant vous pour tu. Ce n'est que

dans la basse latinité que l'on commença à

employer par ílatterie le vous pour le/», en

vers les Empereurs & les personnes qualiíiées.

,, Le peuple Romain , dit Pasquier , avec la

„ servitude des mœurs se fit un langage de

„ mê-

(*) Lettre I.
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„ même ,addresIaiH la parole aux Grands sods

k nom de vous , & non de tu. " Ceux

qui ont voulu faire remonter cet usage jus

qu'à Pline le jeune, se soudent sur des Édi-

lious fautives. Mais dés le cinquième lìècle

on ne parloit plus autrement ; & la barbarie

gagna si vîte le ddl'us , qu'au vi. & vu. lìè

cle rien n'étoit plus ordinaire que les phrases

qui paroislent fi risibles dans les Epijlvtœ Ob*

feurarum virorum.

De ce Latin corrompu s'efl formé insensi

blement l'Italien , l'Espagnol , le François ,

langues bâtardes , mais aujourd'hui polies &

perfectionnées , au point d'être propres aux

belles compositions , tant en prose qu'en vers.

La civilité íiu vouzeiemeot s'y introduitit faus

peine, & sut même bientôt mivie de quantité

de fadeurs du même genre, titres (enflés,, épi

thètes au superlatif , & autres tours qui s'é.

loignoient de plus en plus de la nature. In

sensiblement le tutoiement a été presque rele

gué parmi le bas peuple & à 1a campagne, &

banni sur-tout de toute prose , comme étant

une des dernières nuances du stile das.

Mais en même tems > & par us contraste

lìugulier, il a trouvé un azile dans la Poósie,

& y est regardé comme nobl«. M<>r«t, & ç*

qui prouve encone plus , Btile** ft la Mette

s'en font constamment servi , en parlant j.des

Fripces & à des Rois. Et daus le h»W flile

oratoire, qui approche du poétique, il a été

reçu fans blesser les oreilles.

Quant à la Religion , il y a variété dans
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îes usages. Les Allemands , soit. Catholi

ques, soit Protestans, emploient le tu. Les

Ánglois , Suédois , & Danois , en usent de

inéme. M. Pope , quoique Catholique Ro

main, dit toi à Dieu dans fa prière universel

le. Le pluriel des Hollandois ne vaut qu'uti

.singulier qui leur manque pour la seconde per

sonne. Lts Italiens emploient souvent le tu

dans leurs ap.poltrophcs à la Divinite' , & lts

François le faisoient alsez généralement autre

fois. Mais depuis plus d'un siècle, la civilité

du vous a pénétré chez eux; & ils disent : Nitr

ire fère qui êtes aux cieux ; votre nom, &c.

Quant aux Protestans François, & d'autre*

Nations, ils font demeurés fermes à ne point

admettre cette nouveauté dans leurs prières;

& si quelques particuliers, comme M. Bayle,

ont pensé autremeut , on n'a pas luivi kur

opinion. Toutes les liturgies ou prières des

Eglises Protestantes ont gardé la simplicité an

cienne, fuis que leurs adversaires le trouvent

mauvais. Voilà jusqu'où la prémière Lettre

conduit l'exposition de cet usage.

i(*J Dans la seconde, on s'attacheà le considé

rer dans les traductions des Auteurs profanes.

Quel langage donner aux Anciens , lorsqu'où

les fait parler ? Faut-il leur conserver le tu

toiement , gui leur étoit propre , ou les faire

parler comme nous'? C'est par un esprit d'i-

ínitation sidèle que l'on a si longtems gardé

le

(*)-lMtri U.
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le tuteiement dans presque toutes les tradu

ctions des anciens Auteurs en Allemand, en

Angìois, en Italien, en François. Mais les

Romanciers gâtèrent le goût & !e langage ;

en faisant des anciens Héros des amans lan

goureux , ils leur mirent dans la bouche des

paroles pleines d'afféterie. Corneille même cé

da au torrent: après avoir fait tutcier les Ro

mains dans ses Horaces , & gardé encore le

même Itile dans quelques scènes du Cid , il

Tabandpnna tout- à -fait dans ses autres piè

ces, ensorte que le vous sut généralement re

çu. L'oreille accoutumée à entendre les Grecs

& les Romains se vouze'ier sur la scène, ne

fut point choquée de les voir se parler de mê

me dans des livres d'Hilloire faits par des mo

dernes. De là il n'y eut plus qu'un pas pour

glisser cette même prétendue politesse dans la

version des écrits mêmes des Anciens.

' M. de Vaugelas paroit être un des prémiers

qui essaya de mêler le tu & le vous, dans fa

traduction de Quinte Curce. M. tfAblancourt

en usa de même dans plusieurs de ses ouvra

ges , mais non dans tous. M. Dacier , en

adoptant le vous, explique dans la Préface de

íès Hommes Illustres dePIutarque, les raisons

qui l'y engagent, & découvre fort bien l'em

barras des 1 raducteurs pour saisir à cet égard

un juste milieu; en quoi M. Dacier a lui-mê

me échoué plus d'une fois. On relève ici

Boileau d'avoir d't: Cest à vous, mon Efprit,

<i qui je veux parler ; & on lui oppose les e-

semples de M™. Des Houlières , de M- de
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Voltaire , & de M. Rousseau , apostrophant

la vérité & la sortune. JVlais , íî je ne me

trompe , cette Critique n'est pas bien son

dée ; & en saisant attention au ton sur le

quel Boileau vouloit parler à ion Esprit , &

aux choses qu'il lui dit, on trouvera le vous

mieux sonnant que le toi. Ce n'est point un

son d'emphase poét;que qu'il veut prendre, ni

celui d'une trop grande hauteur , non plus

que d'une parsaite samiliarité. II s'addresse

à lui avec une ironie apparente , & lui de

mande : Quoi! Vous osez saire ceci, ou cela',

tenir une conduite sujette à teh Ç35 tels inconvé-

■niens , &c. Ce ton est celui qu'on prendra

avec un ensant , ou un domestique , auquel

on sera accoutumé de dire toi , mais que l'on

vouzéiera par une de ces ideés accessoires ,

qui se sentent mieux qu'elles ne se définissent:

Vous êtes asjurément un sort joli garçon , un

honnête homme ! Boileau avoit le goût trop

sûr pour s'y méprendre. 1

A' l'egard des Divinités Payennes , la plu

part des Auteurs Catholiques , voyant le vous

introduit dans les prières de leur Eglise, l'ont

mis dans les vœux & les prières des Anciens:

Grande Minerve , sécourez moi, &c. C'est ain

si que les Grecs & les Romains, en qualité

d'Ecrivains polis & plus approchans de nos

manières , ont été mis au vouzeiement.

Mais on a été" plus retenu à l'égard des O-

rientaux, ou des autres Nations qu'on regar

de comme plus étrangères pour nous. Les

Ambassadeurs Scythes tuttitnt Alexandre

dans
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dans Vaugelas ; & l'on a vu l'Espion Turc,

les Lettres Persanes, les Lettres Juives, les

Lettres Péruviennes , retenir le tutetement,

comme un stile propre aux personnages qu'on

y introduit, & comme alïorti à ces mœurs é-

trangères que l'on veut nous peindre.

Les autres Nations n'ont pas non plus été

si portées que les François à faire vouzéier

les Anciens : Les Héros du Taise se tttteient.

Le célèbre Vint. Gavina , & le Signor Me*

tastafio gardent ce stile dans leurs tradu

ctions. La Mérope du Marquis Maffei est é-

crite de même. Les Anglois se sont accou

tumés au vous , mais ils ne l'emploient ja

mais quand il s'agit de rendre un discours O-

riental. M. Pope dans fa belle Version d'Ho

mère, ni M. Addifinázas souCaton, n'ont

point fait vouzéier leurs Héros j & M. Gott-

fched a reconnu qu'il avoit eu tort de faire le

contraire dans son Caton en Allemand.

* Jusqu'ici on s'est borné à la sonction d'Hi

storien : celles de Critique & de Juge succè

dent dans les Lettres suivantes. Notre El

irait ne peut indiquer que les chefs des rai-

sonnemens que l' Auteur allègue. I. A* con

íidérer la chose philofophiquement & gramma

ticalement , c'est une irrégularité, un vrai so

lécisme , que d'exprimer l'idée d'une chose

singulière par un mot pluriel Les.enfans ont

de la peine à s'y accoutumer; & leur prémier

peit-

(*) Lettre U!, " ~
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penchant est de ttttéitr tout le monde. Auífi

la fantaisie - du .vouzeiemetit n'est venue dans

l'eíprit d'aucun peuple du monde, excepté les

Européens modernes. 2. La prémière beau

té du discours , c'est d'être clair. Tonte-

ambiguïté est un défaut. Or le Pronom & la

Verbe pluriels, mis pour un singulier, font

une forte de consusion , en ce qu'on ne voit

pas d'abord , fi vous parlez à une feule per
sonne , ou à plusieurs. 3. Av clarté égaie,

l'exprefiìon la plus brève elt aussi la plus élé

gante; elle fatigue moins l'oreille ; elle frap

pe davantage ; elle est plus vive, & fe grava

mieux dans la mémoire. 4. C'est fans douta

parce que cette façon de parler est au fonds

la plus naturelle , la plus claire^ St la plus e-

le'gante , que malgré la contagion de l'autre

stile , on l'a pourtant conservée dans les dis

cours fententieux , dans le langage religieux,

& dans la Poésie la plus relevée.

Gela suffiroit presque pour e» rétablir l'u-

sige dans les Ecrits que l'on compose actuel

lement ; mais pour ne pas pousser les préten

tions si loin , on met feulement en question,

lî le devoir de conserver le tuteiemtnt ne re

garde pas au moins les Traducteurs, vu qu'il

y a une raisort particulière de les sixer à pren

dre ce stile , quand il s'agit de représenter les

Anciens. Un Traducteur est un Peintre, qui

doit nons représenter un Romain , un Chi

nois avec les coutumes & {'habillement du

Païs. Un Traducteur est un Truchement , qui

doit nous rendre non seulement le sonds des

pen
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pensées d'un Persan, mais ses manières ôï

son tour de phrase; du moins autant que cela

se peut , sans se rendre inintelligible , la clar

té étant une prémière loi du discours , à

laquelle toutes les autres sont lubordonnées.

C'est une très - sausse règle de quelques Tra

ducteurs , qu'il saut saire parler les Anciens

comme ils parleroient s'ils vivoient parmi

nous. Cela ne peut conduire qu'à une véri

table mascarade.

» On pafle aux objections qui peuvent être

saites contre les principes précedens. La

première c'est qu'il saut traduire selon le gé

nie de la langue dans laquelle on écrit. Tu

es vir probus, se traduit exactement & littérale

ment en François , lorsqu'on dit : Vous êtes

un honnête homme. On répond , que la loi

du Réciproque a lieu où il y a une entière pa

rité de cas ; mais non où il il n'y a parité qu'à

demi. Or les Latins n'ont qu'une expression;

& les François en ont deux , qui ne dérogent,

ni l'une, ni l'autre, à la pureté du langage.

Mais la vraie réponse , c'est qu'il ne s'agit

point ici de la Grammaire; elle s'accommo

de des deux tours d'expression ; mais il est

question des mœurs & des bienséances , qui

peuvent en certains cas saire présérer l'une de

ces saçons à l'autre ; & alors la balance pan-

che entièrement pour le toi.

Sur ce pié - là , continuent ses adversaires,

U

. (*) Lettre IV.
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il saudroit conserver aussi les saçons de par

ler lesi( plus étranges des Anciens, & même

les obscénités qu'iTs se permettoient & qu'on

ne souffre pas aujourd'hui. La réponse distin-

gae deux sortes de Versions, savoir celles des

Livres Dogmatiques tSt importans , qui doi

vent être litterales ; & les autres de moindre

conléquence , où l'on prend plus de liberté,

& qu'on sait pour plaire autant que pour in

struire. L'Auteur justisie l'obligation d'être

scrupuleux dans les Versions de la prémière

espèce; & il ajoute, quant aux obscénités,

que ce n'est pas comme Interprète, que l'on

prend alors un autre tour, mais comme Mo*

ratisie, polir respecter l'honnêteté publique.

Ce n'est point le cas du tuteitment , qui n'a

rien d'indecent ni.d'obsur.

On insiste, que la bienséance le veut , puis

que c'est un langage peu ulìté parmi nous.

Mais ne subsiste -t- il pas dans nos Liturgies,

& dans nos Bibles; dans la Poésie; dans plu

sieurs ouvrages à la. mode ; entre des Amis

ôt dans la vie samilière & domestique?

Le tuteiement , dit - on encore, n'étoit chez

les Anciens qu'une expression simple > sans

aucune idée accessoire; au-lieu que chez nous

il marque, ou de la samiliarité, ou de la rusti

cités ou du mépris, ou de la colère. Nous ne

sommes donc pas en droit d'attribuër aux An

ciens, des idées, ou des sentimens accessoires

qu'ils n'avoient pas. Mais on peut répondre

que cette application n'est pas juste , & qu'el

le renserme une pétition de principe. Nous

Tum. VL Part. U. R ne
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jw sommes ni plos étonnés, ni pins choqués,

de trouver dans un autre tíècle & dans une

autre Nation , un stile différent du nôtre ,

q-ue d'y entendre compter par dragmes & fe

sterces, d'y voir des gens portant de longues

barbes, prenant des ânes pour monture, &c.

Les idées accelïoires ne font pas sixes ; elles

varient selon les tems , les lieux et les objets;

& nous n'avons pas la méme règle pour en j uger.

L,a réflexion, que le commun peuple ne sai

sit point ces différences , prouveroit trop ,

pnisqu' elle meneroit à resondre les tradu

ctions en tout au gré du vulgaire. Et d'ail

leurs ces différences ne sont point lì incon

nues aux hommes les moins éclairés. I!s

savent bien qu'on ne dit point Monsieur

Ciceron , & que si N. S. eil entré à Jerusa

lem sur un âne , c'étoit la coutume de ces

tems -là.

. Un Truchement , chargé d'interpréter le

compliment d'un Ambassadeur Turc au Roi

de Yrance , lui fera-t-il dire 7«? Ouï, s'il

veut parler exactement.

Ensin on dit que c'est une richesse &

une variété agréable dans notre langue ,

d'avoir tantôt le toi , tantôt le vous à met

tre selon la qualité des personnes & la na

ture des sentimens. Mais eette richesse coû

te plus qu'elle ne vaut , puisqu'elle préjudi-

cie à la netteté du discours. Cependant, soit,

gardons la pour nôtre usage, fans 1'employ-

er à travestir les Anciens. II y a trop de té

mérité de notre part à décider des nuances ,

des
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des idées accessoires , de l'air & du ton ; &

les plus habiles Traducteurs s'y sont trouvés

fort embarrassés. Dans la Bible sur-tout,

la singularité des cas & la qualité des per

sonnages , rendent cette détermination tout

autrement difficile. Ceci nous ramène à des

détails hiítoriques, que M. Vernct fournit en

examinant ce qui s'est pratiqué à l'égard du

tuteìement dans les diverses traductions de

l'Ecnture Sainte.

(*) La Bible Allemande de Luther, h.

depuis celle ànGafpard Ulemberg j Auteur Ca

tholique , laquelle parut en 1626 l'Angloisc

retouchée & publiée fous Jaques I en 1611.

l'italienne de Dtodati ; la Suédoise, la Da

noise, la Hongroise, la Polonoise, & toutes

les Versions Françoifes , soit de main Ca

tholique, soit de maii) Protestante, ne disse»

roient nullement dans ce point. Le N. T.

dn P. Veron , publ'é en 1647. ressembloit en

ceci à la Bible de Genève. L'Abbé de Ma

rottes, donnant fa Version du N- T. en loro.

c'est- à-dire 4 dans un tems où le vouzeietnext

commençoit à gagner dans les Versions d'Au

teurs profanes , ne crut pas devoir admettre

ce únuveáu slile , & en dit les taisons dans

fa Préface.

Messieurs de Port- Royal, qoi cherchoient

à plaire au beau monde, &à donner un grand

air de politesse à leurs cuvragts, sont les pré-

mícrs

(*) Lettre V-
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miers qu'on sache, qui aient introduit le dou-

zeiement dans le N. Testament, par la Ver

sion de Mons en 1667. en quoi ils surent i-

mités l'année suivante par le P. Amelotte de

l'Oratoire. Cependant M. Godeau, Evêque

de Vence , qui donna cn 1 668. & 1672. sa

Verfion expliquée du N. Testament, tenoit en

core pour l'ancienne simplicité. Ensin M. de

Sacy, l'un des Ecrivains de Port-Royal , mit le

.vouzeiement dans la Version de la Bible en

tière. Le P. Bouhours , Jésuite, & le P.

Quefnel, en sirent de méme , l'un à la sin du

dernier siècle , l'autre au commencement de

celui-ci. Dom Calmet les a imités ; & ce sti-

le a entièrement prévalu cheï les Catholi

ques , accoutumés d'aillears à dire vous à

Dieu, quand ils prient en langue vulgaire.

Les Protestans , qui mettent le toi dans

leurs liturgies , n'ont pas été portés à chan

ger le stile de leurs Bibles. M'5, de Genè

ve, dans les révisions de leur Version, ni M.

Martin dans la sienne , n'ont point pensé 'à

ôter le tuteiement. Cela ne tut point pro

posé par M". Conrart & d?Ablancourt , Aca

démiciens François de la Religion Protestan-

re; & l'idée n'en vint point à Mtt. de Cha

renton , qui étoient pourtant au centre du

beau monde, qui comptoient dans leur Eglise

bien des gens de qualité , & qui ne négli-

geoient pas de donner à leurs ouvrages un

tour noble & poli.

Entre les diverses Propositions faites der

nièrement en Angleterre pour résormer les

li-
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liturgies , ou d'autres circonstances du Col-

te, il n'a jamais été question d'ôter le tuteic-

ment de la Bible. Le Docteur Clarke l'a con

servé dans sa belle Paraphrase des Evangiles ;

& l'on en a usé de même dans une révision

de la Bible Allemande, saite depuis quelques

années à Strasbourg, lbus les auspices du seu

Cardinal de Rohan.

Avant le Synode deDordrecht, l'usage à

cet égard n'étoit point fixé en Hollande. On

trouve à la tête d'une Bible, imprimée à Emb-

den en 1562. une Présace, où l'on donne

comme un mérite de cette Edition, d'avoir

mis par -tout tu & toi , lorsqu'il y a le sin

gulier dans l'Original, & de ne s'être servi du

vous , que quand on parle à plusieurs. Le

Sj^tode de Dordrecht en 1618. aïant résolu

de saire travailler à une nouvelle Version de

la Bible en Hollandois , (laquelle n'a paru

qu'en 1637 } on discuta dans la XII. session,

li l'on se serviroit en parlant à Dieu de

toi, (9u, Dp] ou de vous , (gu) L'affaíre

sut allez débattue. Le ©u avoit pour lui Siù-

brand Labbert & plusieurs autres. Cependant

il íuccomba, & ce sut pour ce terme un coup

mortel ; car dés - lors il a totalement disparu

de la langue , avec les singuliers de la se

conde personne des Verbes ; desorte qu'en

Hollandois on ne sauroit parler autrement,à

Dieu que par vous.

L'exemple des Catholiques a entraîné quel

ques François Résormés. Entre autres singula

rités de la Bible de M. Charles U Cène, (qui
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fat composée au commencement de ce siè

cle , quoiqu'elle n'ait paru qu'en 1741.) on

trouve le vous généralement introduit, même

lorsque c'est Dieu qui parle , ou que l'on

parle à Dieu. M. Le Clerc , qui publia fa

Version Françoise du N. T. e.i 1703. prit un

milieu entre l' u sage nouveau des Catholiques

François , & Potage universel des Proteltans;

c'elt de retenir le tu, quand Dieu parle, ou

quand on parle à Dieu; ou de mettre le*»*/

presque par-tout ailleurs. M'*, de Beaufabre

& Lenfaat prirent ]e même parti dans leur

traduction du N. T. & en rendirent les rai

sons dans leur belle Préface. Leur ouvrage ,

quelque estimable qu'il soit, n'eut pas tout le

débit qu'il méritoit ; ce qu'on peut attribuer

en partie à la nouveauté du vous , qui n'écoit

Î;oûtée, ni en Suisse, ni en Hollande, ni che*

a plupart des Proteltans. De là vient que

Jvl. Qftervald, & M. Roques , q«î lors

ont rétouché en Suisse l'ancienne Version de

la Bible, n'ont pas cru devoir imiter ce nou

veau stile; & les habiles gens de la Haie,

qui viennent de donner une élégante Tradu

ction de Job d'après M. Schuitews, ont de

môme conservé le tutoiements qui y sigure

trcs»bien

M". Les Pasteurs de Genève travaillent

à une nouvelle Version de la Bible entiçre.

Gomme ils ont déjà adopté & publié une

Version du N, T. ils ont chargé quelques-

uns de ceux qui sont le plus veríés dans les

langues Orientales 4è travailler aussi iur

l'Ail*
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4'Ancien , afin de rendre l'ouvrage complet.

Ils se proposent même de retoucher le nou

veau en quelques endroits. Quoiqu'il semble

tout décidé que l'on y suivra le nouveau ffi-

le, plusieurs de ces Meflieurs ne laissent pus

d'être d'un autre avis, & souhaitent, que puis

que cette question ne sut point examinée dans

leur Compagnie , lorsqu'on publia le .N. T,

elle le soit avant que l'ouvrage s'achève. Et

il paroit que ces Lettres ont été écrites à l'uc-

calion de cette espèce de controverse.

Nous ne pourrions, sans ttop allonger c&t

Extrait, entrer dans les détails de raisonne

ment , qui occupent les Lettres suivantes {*),

On montre dans la sixième, qu'il n'y a pas

de raisons suffisantes de bienséance ou de ci

vilité , pour saire bannir le tuttiement 4e «os

Cibles (**). On examine dans la septième, l'u-,

sage; & l'on prouve qu'il n'y en a point qui

doive être regardé cornme décisîvemeut con

traire *n tuttiemtnt. La Lettre VJII. (***)

glane encore bon .nombre de .raisons qui

confirment la même, dièse; & la IX..& dert

oière y joint des autorités , ou témoignages,,

tirés de diverses Lettres que. M.,3^tr»ti. a re

çues des personnes qu'il a consultées sur cet

te question. On y trouve deux Lettres ou

Fragmens de M. de Fontenelle, une de M. de

Montesquieu , une de M. Tr. Avocat , une de

M.

(*) Lettre VI.

(**) Lettre VIL

(***) Lettres VIII. fc? VL
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M. Boullier , une de M. Formey , & une de

M. de Supervilk. Nous finirons par ce pe

tit échantillon des Réflexions de M. de Fox-

teneile sur cette question.

„ Nôtre vous étant un désaut des langues

„ modernes , il ne saut point choquer la i a<

„ ture en général , & l'esprit de l'ouvrage

„ en particulier, pour suivre ce désaut. Je

„ crois que ces remarques auroient lieu dans

quelque livre sacré de quelque Religion

„ quelconque , comme l'Alcoran , les li-

„ vres religieux des Guèbres , &c. Comme

,, la nature de ces livres est de devoir être

„ respectés, il sera toujours bon de leur sai-

i, rc garder le caractère original ,& de ne leur

„ jamais donner des tours d'expression popu-

,, laites. L'exemple de nos Traducteurs qui

ont assecté le beau langage , ne doit pas

,> plus être suivi que celui du Prédicateur da

, Spectateur Anglois, qui disoit , que , s'il

?, ne craignoit pas de manquer à la politesse

„ & aux égards qu'il devoit avoir pour ses

„ Auteurs, il prendroit la liberté de leur dire

„ que leur déporteuient les meneroit tout

„ droit en Enser, . - .
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♦ARTICLE VI.

Lettre sur [ouvrage dont on vient de

lire sextrait. . .■ .., , . ,

Monsieur,

Je vous renvoie l'Eçrit intitulé , Lettres sur

la coutume m'iderne cTemployer le VOUS au '

lieu du ru; je n'ai sait - que le parcourir

à la hâte , cependant je ne puis m'empccheç;

de saire sur cela quelques observations qui me

viennent dans l'eíprit. ;.

Mr. V. dans sa prémière Lettre, après des

recherches & beaucoup d'érudition fur l'ori-

gine du vouzeiement assez gratuites, .me sem

ble , parce qu'au sonds elles ne sons, rien à

la question dont il s'agit, convient que rusa

ge est le grand arbitre des langues. Get aveu, ,

qui d'abord décide en saveur du vous qui est

généralement en usage „ n'auroit-il pas dû

dispenser l' Auteur de la ,peij>e ;qu'il prend

dans les Lettres suivantes, pqur Rétablir, s'il

se peut, en sa place le tu des Anciens ? l'Á-

cadémie même ne serqitpas.une entreprise,,

aussi inutile; le courage d'un Etranger qui la

tente a quelque chose d'assez extraordinaire '<

Dans la ie. Lettre, on met.err; Parallèle lé

Peintre, l'Historien, le.Traducteur & le Poè

te > tes derniers , dit-an, sont des Peintres qui

doivent représenter les Personnages qu'ils mettent
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fur la fcène avec leur air & leur caradère pro

pre , & «o» avec des modes Çsr1 des façons étran

gères. Cette parité est encore gratuite, un

reintre seroit ridicule sans doute s'il représen-

toit un Grec en habit François , parce que

ne parlant qu'aux yeux , il n'a point d'autre

moyen defaire connoitre de quelle Nation est

celui qu'il représente, qu'en l'habillant à la

mode de ion pais ; mais un Historien , un

Traducteur , qui fait parler un Grec en Fran

çois , nous instruit d'abord de ce qu'il est , 4

doit le faire parler ensuite précisement de la

même manière que ce Grec feroit s'il étoit

actuellement vivant & qu'il se servît de notre

langage pour s'entretenir avec nous ; comme

il n'auroit d'autre intention que de íe faire en

tendre , il seroit dans la nécessité de se confor

mer à notre usage. Les exemples de Tradu

ctions que l'on cite en faveur du toi, ne con

cluent rien , sur - tout ceux tirés de la Poésie

où l'on tuteie quelquefois ; cela est arbitrai

re , & quand même le tu y seroit constam

ment employé , bien loin que cela favorisât

la prétention de M*. V. ce seroit une raison

décisive contre lui; car suivant son principe,

il faudroit en ce cas tutéier toujours en vers ,

parce que ce seroit l'usage , & conséquemmeut

il faut toujours vouzéier en prose, parce que

l'usage établi veut qu'on s'y exprime ainsi :

cela est tout simple.

Dans la 3*. Lettre, Mf. V. quitte le Rolîe

d'Historien pour jouer ceux de Critique & de

Juge. Je crois que l'on eouvîendra qu'un E*

1 • tran
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íranger n'est point Juge compétent sur cette

matière , cela paroit méme assez par ^incon

gruité barbaresque & de mauvais goût que no

ue Auteur trouve dans le vouzeiement ; quoi

qu'il en soit , il est inutile de disputer du goût,

la raison n'y trouveroit pas ion compte ; il

luffit de remarquer que ce qu'il avance sur

cela, est directement oppose! aux notions géné

rales. i#es conlidérations Philosophiques &

Grammaticales, qu'il fait, & suivant lesquelles

c'est une irrégularité & un Solécisme d'ex

primer l'idée d'une chose singulière par un

mot pluriel, sont encore en pure perte; ren

voyer l'Auteur à son aveu sur l'autorité de

l'usage , est toute la réponse qu'il convient

d'y faire.

La raison, ni la nature, dit -il , ne suggè

rent rien de semblable à la fantaisie du ven-

zeiement;li la preuve qu'il en donne est, que

le prémier penchant des Enfant est de tutéier

tout le monde, & qu'ils ont de la peine à s'ac

coutumer au wuzeiement Ç*) c'est assurément

ce qu'on ne lui accordera pas y pour que ce

la fût, il faudroit que la raison, qui à d'au-

Jres égards ne se forme que si lentement dans

a jeunesse, fît de merveilleux progrès sur ce

sujet dans les Enfans , & que la nature leur

fît

(*) On pourroit dire par une raison de pareille

force , que la raison & la nature portent les En

fans à dire Papa & Maman , au -lieu de mon Père

& ma Mèrçi ç'est á regret que je m'arrête à ces

puérilitét. ; .
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fît comprendre la convenance des termes a-

vant l'inltructioi) : cela seroit admirable. Mais

qui le croira ? Mt. V. n'auroit-il pas du

moins soupçonné , que la facilité que les

Enfans ont a tutéier , pourroit bien venir

de ce qu'on ne leur parle pas autrement ;

que ce qu'il attribue à la raison & à la nature

ne vient que de la pente que les Enfans ont à

imiter, ou plutôt de la nécessite où ils font

de le faire à cet égard, & qu'à moins d'une e-

ípècede miracle, fis ne pourroient faire autre

ment, desorte\: qu'ils ont ensuite de la peine

à en venir axxvouzeiement. Rien de plus natu

rel, il leur faut du tems pour se familiarisir

avec un terme dont pnneíe sert pas avec eux,

pour l'apprendre & pour le prononcer; car

certainement il leur eít plus facile de dire toi

que vous , ce qu'ils ont de commun avec les

oiseaux à qui l'on apprend à parler;

En se servant de vous , dit Mt. V. on ne

sait si l'on parlé à un ou à plusieurs ; en suppo

sant qu'il le dise sérieusement, on croit le voir

dans l'embarrás lorsqu'on lui parle, & qu'il

se retourne d'abord à droite à gauche & der

rière lui, pour voir s'il ne seroit point ac

compagné ou suivi de quelqu'un f à qui l'on

s'addreííe en même teins qu'à lui ; il n'y a

pas d'autre moyen d'éviter le travail qu'il

trouve que l'esprit doit faire en pareille oc

casion ; & l'on Comprend que cela doit arri

ver à ceux qui sont aussi éloignés de vouloir-

se familiariser avec l'usage.

Dans la 4V Lettre, il répóntsà l'objection

qu'on
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qu'on lui a fàite , que la bienséance ne veut

pas qu'on tuteie, un pareil langage étant pen

ulìié parmi nous , &c. il répond, dis-je

qu'il l'est encore dans nos Liturgies y dans nos

Bibles. Ouï, mais c'est justement pourquoi

il. faut changer cet ancien & mauvais usage

qui s'est conservé par négligence ou par en

têtement ; il est tems ensin de changer ce

langage grossier & barbare , qui rend inintelli

gible & rébutante une lecture si nécessaire,

l'intérét de la Religion le demande (car il ne

s'agit pas seulement du tuteiement, mais de

tout le langage) & l'ancienneté dont on pré

tend s'autoriser pour le gandeí , est une cause

de proscription.

Quand on parle pour foi , dit . on , comme on

est fûr de fon intention & de Jon fentiment , on

est le maître de tutéier on de wuzéìer ; mais

quand on rend les penjées des autres , on ne lit pas

fi bien dans leur ame , le plus fûr est de parler

comme eux , &c. desorte que le tu fait mieux

lire dans l'ame que le vous. Je ne suis pas

afíez Philosophe pour comprendre cela.

Dans la Lettre je, M. V. a la bonne foi de

rapporter les judicieuses raisons que Mrs. de

Beausobre & Lcnfant donnent dans la Préfa

ce de leur traduction du N. T. de la présé

rence qu'ils donnent au.ww, Ces raisons au-

roient dû paroitre assez fortes pour amener à

leur sentiment ceux d'un avis contraire, lì on

eut voulu les écouter ; mais la prévention

n'a point d'oreilles, & comme il n'y a pres

que rien qui ne soit susceptible du' pour &du con
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tre , on trouve toujonrs que les raisons da

parti que l'on a résolu de suivre , sont les

meilleures , & l'on se met en garde contre

la docilité qui feroit changer de sentiment.

Dans les Lettres suivantes , M. V. donne

niiez ordinairement son goût propre pour rè

gle, comme le meilleur & le plus général,

il faut distinguer ici, c'est une méthode qu'il

fuit lai-même; ce goût générai n'est déjà point

celui des François, auquel il faudroit pour

tant se conformer ; ce sera peut-être eh géné

ral celui de ceux qui parlent François dans

les Païs étrangers, ce qui n'est d'aucune con

séquence dans la question dont il s'agit; non

plus que ce qui est dit ensuite , que puifque la

Chancellerie, le Bareau, la Chaire , la Poésie £g?

l'/irt Militaire ont (en France fans doute) tha»

eu» leur stile propre cjf distmdif , l*Eglife dott

avoir autsi le sien particulier } quoi, parce que

la Chancellerie aura conservé d'anciennes

Formules ; parce que le Bareau se sert de ter

mes barbares , consacrés à la chicane ; parce

qu'il y a des termes propres à chaque Art qui

ne font guère entendus que par les gens de la

Profession, faut-il qu'un livre, qui doit être à

la portée de tout le monde , parce que tout

le monde est obligé de le lire , ait un langa

ge particulier, aux risques qu'il ne soit com

pris que des Savans & approuvé d'un certain

nombre de gens , qui y étant accoutumés

s'imaginent le comprendre? Màis cela suppo

sé ,c'est-à-dire,que l'Eglise doive avoir un sti

le particulier, de quelle Eglise, demande-t-il,
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suivrons-nous l'usage, car les Catholiques en

ont un ( * ) , & les Protestans un autre (**)?

On conclud qu'il faut suivre le meilleur; sans

doute. Or quel esl-il ? faut-íl en juger par

la raison ou par la coutume, detnande-t-on en

core ; & l'on répond que c'est par la raison,

Fort bien ; mais la raison , comme on peut

bien se l'imaginer , est ce que l'Auteur regarde

comme tel ; ainsi il n'est pas douteux selon

lui, que le tu ne gagne fa cause. Veut-on

que ce soit la coutume qui décide, elle n'est

pas moins favorable encore à l'opinion de l'Au

teur, qui prétend que nous voulons que nos

prières & les discours qui s'addreffent à Dieu,

suivent l'ancien usage comme étant le pluï

décent; nouvelle petition de principe ; l'Au

teur n'a pas recueilli les voix sur ces articles ,

nombre de gens pieux & éclairés font d'un

autre seniíment. 11 cite aussi la pratique des

Eglises Protestantes, en Allemagne, en An

gleterre, en Hollande , en Suislè , en Dane-

marc & en Hongrie , ce qui semble lui don

ner gain de cause ; & assurément on ne lui

con-

(*) Cet usage n'est autre chose que celui de la

langue.

(**) Celui-ci est contraire au langage d'à pré

sent. On est surpris de ce que, puisque cette Egli

se a dû conserver le vieux langage , il ait été

banni de la Chaire , où il auroit d'autant plus édi

sié , qu'il auroit été uniforme avec les passages que

l'on cite souvent; & l'on auroit aussi évité par-lâ

une bigarure de stile fort peu convenable.
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contestera pas que tous 'ces Etrnngers ne se

conforment point à l'usage de la langue Fran

çoise; ils en foiK dispensés, car ils ne peuvent

le lavoir que bieu imparfaitement ; & par cet

te raison leur coutume ne peut ni ne doit

servir de règle pour ce qui regarde la langue

Françoise.

A l'égard du mélange du toi & du vous, on

convient avec l'Auteur qu'il n'est pas conve

nable ; mais il en conclud qu'il faut mettre

le tu par-tout, & quantité de gens en con

cluent que c'eít le vous qu'il y faut mettre ;

si M. V. sortisie son opinion du suffrage de

personnes dont le mérite est propre à lui don

ner du poids, pour juger la chose il faudroit

entendre les deux parties: le vous a ausiì pour

lui des voix qui ne sont point à mépriser &

dont les raisons pourroient faire pancher la

balance de leur côté : on dit méme qu'à Ge

nève, la pluralité est pour le vous , il seroit

bien surprenant que cela ne fût pas. On fron

de par-tout dans cet Ecrit ; les modes du

tems, la civilité mondaine , l'ulage du beau

monde, la politesse moderne , &c. mais en

vérité l'application de tout cela à ce dont il

s'agit est-tlle naturelle? il n'est question que

de savoir s'il faut parler le François d'à pré

sent ou celui d'autre tois; rien de plus íimple

& de plus naturel que de décider pour l'affir-

mative : n'est -il pas surprenant qu'on fasse

tant d'Ecrits ót qu'on se donne tant de inou-

vemens pour nous persuader le contraire. Jé

ne crois pas nécessaire , Monsieur , d'entrer

dans
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dans de plus grandes discussions sur ce sujet

qui sourniroit matière à des disputes sans fia

lì l'on ne vouloit pas que l'usage sût l'abrégé

de cette coutroverse.

M. V. quia beaucoup d'esprit & de savoir t

a employé l'un & l'autre à soutenir une eau*

se en saveur de laquelle il est prévenu ; mais

on connoittrop son mérite à tous égards pour

n'étre pas persuadé que l'on ne risqueroit rien

d'appeller de lui à lui-même sur la question

dont il s'agit; les choses ont diísérens points

de vue , & s'il vouloit bien fixer son atten

tion sur celui qu'il n'a apparemment pas en

core assei examiné, peut- être arriveroit-il qu'il

changeroit de sentiment ; c'est ce qu'un de

nos célèbres Pasteurs , que je suis sûr qu'il

estimoit beaucoup , fit dans une occasion à-

ptu-près pareille ; il s'agisloit d'un Dogme

controversé & sur lequel il y avoit beaucoup

d'opinions diísérentes ; il avoit embraslé l'ur

des partis, mais ne voulant persister à le sou

tenir qu'avec une entière connoissance de cau

se , il examina de nouveau la matière, pesa

ks diísérentes raisons alléguées pour & con

tre', avec toute l'exactitude & toute l'impar-

tialiíé dont il étoit capable, suivant la lumiè

re à mesure qu'il la découvroit, & enfin aban

donna le parti qu'il avoit d'abord pris. II

avoua ensuite avec une candeur qui n'a guè

re d'exemple & qui ne lui en saisoit que plus

d'honneur , qu'en saisant cet examen il lui

étoit arrivé de changer jusques à trois sois en

un seul jour de sentiment , se déterminant tou*

Zom.yi, Part.II. S jours
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jours pour celui où il trouvoit actuellement

les raisons les plus fortes , desorte qu'il en

étoit resté à celui dont il étoit alors pleine

ment convaincu, ce qui n'étoit arrivé qu'a

près avoir fait la découverte de plusieurs vé

rités , qui ne s'étoient pas présentées piuîôt à

lui , faute d'avoir aflVz réfléchi sur le lujet

dont il étoit qaestion ; voilà, me semble , le

chemin qu'il faut prendre quand on veut trou

ver la vérité; il n'y a que ceus qui prennent

leur opinion pour elle & se croient infaillibles,

qui, par cette raison , doivent agir autrement.

Je suis avec une parfaite considération,

Monsieur ,

votre , &c.

ARTICLE VIL

Les Ridicules du Sie'cle.

Et qu il riest point defou , qui par belle!

raisons ,

Ne loge fon voisin aux petites-maifons.

Des preaux, Sat. iv.

A Paris, chez Prault, Fils, Libraire.

1752: in 12. pp. 85.

CF. petit ouvrage , qui a été supprimé à

Paris , à caute de quelques caractères ,

dont les applications étoient trop frappantes ,

n'est pus .un des prémiers dans son genre ;

- - . uiais
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mais il ne laisse pas de renfermer bien des cho

ses- judicieusement penlées , & heureusement

exprimées. L'Auteur se nomme | M. Che-

vrìer. íl dit dans un mot d'avertissement ,

que son but n'a pas été de donner un Ro

man moral , ou des Réflexions Philoso

phiques. ,* J'ai vu les ridicules dans le

„ monde ; je les ai peint dans cet ouvrage :

„ ai-je réussi ? Le croire , c'est amour pro-

„ pre; en douter, c'est sottise. En vérité la

„ situation d'un Auteur est bien embarras-

„ sante. "

Les doute Chapitres de cette Brochure

traitent i. de la Cour j 2. de la bonne Compa

gnie ; 3, des Femmes du grand monde ; 4. des

petits-maîtres; f. des beaux Esprits , 6. de l'O-

pera; 7. des CaffJs ; 8. des Promenades ; 9. d»

Jeu ; 10. des gens de Robe % 1 1 . des Financiers ;

& 11. des Comédiens François. Le Chapitre des

Cassés pourra servir à donner l'idée du stile

& de la façon de penser de l'Auteur. C'elk

lui-même qui va parler.

Ce sourbe heureux, Législateur & Prophè

te tout à la fois , cet homme que M. de Vol

taire a peint avec l'horreur énergique , qui ca

ractérise le crime, Mahomet ensin a défendu

l'uíage du vin dans son Akoran , le livre le

plus mal-addroit que chef de secte ait jamais

composé. Un pieux Musulman croit au Pro

phète , & s'enyvre tous les jours avec les

vins les plus exquis. Cette irréligion ne fai

sant rien à mon sujet , je dirai seulement,

que lì Mahomet a défendu le vin aux Turcs ,

S 2 ceux
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ceux-ci en ont modéré l'usàge en France par

rétablissement des Caffés.

Croiroit-on que ces Tribunaux de Politique

& de Litterature dussent leur naissance à un

Mahométan ?

Osman Ali , Suivant d'un Ambassadeur Ex

traordinaire de sa Nation, qui venoít armé de

trois queues, & plein de vanité, rendre hom

mage à la puissance de la Monarchie Fran

çoise; cet homme addroit établit dans Paris le

prémier Caffé. Les Tavernes sourdes & les

Cabarets ouverts étoient remplis d'honnêtes

gens, qui se levoient de bonne soi le matin ,

pour s'enyvrer tranquilement l'après-midi;

tous ces lieux enfin où la crapule réside, su

rent abandonnés dés l'instant que les Cassés

surent ouverts ; & l'industrie d'un Turc fit

plus de bien en France que les sermons de tren

te mille Chrétiens.

Le projet dM/i étoit trop avantageux pour

n'être pas imité; à son exemple les Parisiens

bâtirent des Caffés , & les Provinciaux , ser

viles copistes de nos établilîemens , comme

ils le sont de nos ridicules , ne tardèrent point

à nous imiter ; desorte qu'nprès six mois , on

ne comptoit pas de Bourgade en France qui

n'eût son Caffé. Qu'étoient-ils alors ? Que

sont-ils aujourd'hui? Voyons.

Les Caffés étoient autresois des maisons

ouvertes comme la Boutique d'un Marchand,

où l'on n'entre que lorsqu'on est dans le

cas d'acheter. Moins remplis que dans ce

tems, cn avoit le plaisir de compter ceux

qui
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qui s'y rassemblement , & on parvenoít bien

tôt à ks connoitre. Les Cassés íbnt aujour

d'hui le tableau de l'Univers. On y voit des

gens de toutes les Nations ; leur caractère,

leur religion , leurs mœurs & leur goût, ab

solument opposés , sorment des disputes , dont

la chaleur s'épuisant en propos, n'en vient ja

mais à des dcbais plus dangereux.

Ici c'est un jeune homme, l'idole d'une sa

mille imbécilk, quî échapé de sa petite ville

par le Coche, vient dépenser mille écus à Pa

ris, pour aller exactement tous les jours d'une'

chambre garnie au Cosse, du Caffé à une table

d'hôte, de-là au parterrede la Comédie, qu'il'

ne quitte que pour retourner au Caffé; trop heu

reux à la sin de revoir sa triste patrie, & d'y

rapporter les noms de tous les Comédiens, &

une liste exacte de toutes les Auberges. '

Là c'est un autre Provincial , timide par sot

tise, qui ne voulant pas courir les risques de'

la bonne compagnie , vient sans sraix étudier

le grand monde dans un cercle Bourgeois ,

& ne retourne en Province que pour aller di-'

re chez Midame la Sénéchale :

Que l'on nie à Paris qu'on végète ailleurt,

On apperçoit plus loin un vieux militaire,

qui traçant le plan d'une ville qu'il n'a jamais

vue, va se perdre dans une demi-lune, dont

il ne sort que pour entrer dans la ville, ou

toutes ks semmes, éprises de sa 'sigure, de

viennent bientôt la victime de son indiscré

tion.

Au milieu de la Sale on voit un jeune Sé-

S 3 H»T
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nateur de Province, qui s'annonçant par un

entrechat, prévient le public qu'il u'est venu

à Paris que pour y faire ses exercices de dan

se ; parlant de la bonne compagnie qu'il n'a

pas encore vue, méprisant les sinances, quoi

que souvent il leur doive sa fortune ; déni

grant la Robe, parce qu'il porte l'épée; U en

tre au Cassé pour dire qu'il a une maîtres

se, des bijoux & des gens; & va de-là porter

fa physionomie hébétée chez une Caillette

du dernier étage , qui ne l'estime qu'autant

qu'elle prend la peine de le ruiner.
Ax côté on trouve un homme qui déclame

contre nos Ministres, parce qu'ils ne veulent

pas approuver un projet merveilleux, qu'' éta

blissant la communication entre le Grand Mo

gol & nous, ne doit faire qu'un môme peu

ple de ces deux Nations.

Dans le fonds on rencontre un nouvelliste,

qui ne s'est détaché des biens du monde, que

pour se livrer entièrement à la négociation ;

sans maison depuis vingt ans , il n'a d'azyle

que le Cassé , il y entre comme chez lui ;

débite d'un ton brusque quelques douceurs

à la beauté qui occupe le comptoir; s'appro

che du feu , lit des gazettes ; Allemand , Fran-

, ç'pïs, Piémontois & Hollandois tour à tour,

il discute les droits de toutes ces Nations ,

jusqu'au moment que, preslé par la faim, il

propose au prémier venu une partie d; Da-

jries qui décide d'une tasse de Cassé; il la ga

gne, la prend, dort & le réveille , pour don

ner le reste de la journée aux anecdotes de la
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ville, auxquelles il veut bien descendre, quand

les Cabinets des Princes sont fermés ; dix heu

res sonnent, il prend un verre d'eau, & se re

tire )e ne íai où.

On examine près de ce personnage singulier,

un homme dont le talent est de critiquer tout.:

ennemi des Acteurs dont il est gagé, le fléau

des Comédiens qui le paient; il n'a d'autre

occupation qu'à dénigrer les uns & les autres;

regrettant Molière & Corneille qu'il ne con»

noit pas ; toutes nos pièces font sujettes à fes

traits, le Glorieux & Zaïre font détestables ; ÔC

par usle suite de ce jugement bizarre, Vlmper-

ttnent & Cléopatre font des ouvrages acht«

vés.

Près du comptoir on voit un Cadet de fa

mille qui s'efforce de réparer par les fleuret

tes, l'injustice du sort. Sourde à fes vœux,

1a beauté qu'il encense, ne reçoit, ni ne re

jette son hommage: idole née de tous les con*

teurs , la maîtrelle d'un Caste voit en public

tous les hommes avec indifférence, & ía sen

sibilité n'éclate que dans le tôte à tête.

Je terminerai le portrait des Càstés, (car

je les ai peints tous dans ce tableau général, )

par là Chambre des Parieurs : c'est lâ que

vingt hommes vivent d'addresse, fous le mas

que du hazard. A' peine annonce-ton une

pièce nouvelle , que le complaisant Arifte,

parieur éternel , gage qu'elle réussira. Seí

paris , il est vrai , ne font pas considérables }

mais les pertes réitérées affoiblislent la plus

haute fortune. La Guirlande a commencé à

S 4 dé
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déranger Ariste ; Acattte & Ce'phife l'ont réduit

à l'indigence ; qu'importe ! Artste parie tou*

jours , & ne pouvant plus mettre au jeu , il hy

pothèque pour comptant ses droits sur une

Tragédie, qu'il donnera au rétablissement de

l'Opéra Comique.

Les ouvrages dramatiques ne sont pas les

seuls sujets sur lesquels les parieurs se font

des désis ; la grossesse d'une Actrice , la santé

d'une femme du grand monde, & la bravou

re d'une Poète , sont des matières qui sont

naître des désis à chaque instant.

Tels ont été les Gaffés depuis leur établisr

sement; utiles en ce qu'ils ont retiré les hom

mes de la crapule : ils ont aujourd'hui tous

les inconvcniens que la mauvaise Compagnie

A le Ridicule entraînent avec eux ; azyles

suspects , l'honnfite homme ne doit y jetter

qu'un coup d'œil , y séjourner , c'est risquer

jusqu'à ses mœurs.

ARTICLE VIII.

Nouvelles Litteraires,

ITALIE.

Rome.

On a imprimé chez Pagliarini Implication

d'un ancien bas-relief en marbre, sous ce

titre: Pauli M. Paciaudi Diatribe , qua Grœci A-

naglyphi interpretatio traditur ; 4. f. gr. in quarto

avec deux Planches, Çet Edit ne renferme que

des,
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des conjectures , mais elles sont specieuses , &

marquent un grand fonds d'érudition dans l'Au-

teur.

Ceux qui sont curieux de descriptions , liront

avec plaisir celle d'une des sept principales égli

ses de Rome dans l'ouvrage suivant : La florin

delia Bafûica di fanta Crece in Gerufalemmo , de-

dicata alla Jantità di nostro Signore Papa Benedetto

XIV. da Don Raimondo Besozzi , Abbate del mona-

Jìerio difanta Croce. in quarto, 1 Alph. & 8 f. avec

une iig. . .

Naples.

Les Poètes font naître, ou favorisent ordinaire

ment les préjugés ; en voici un qui a travaillé â

combattre celui qui attribue á quelque négligen

ce de la part de la nature, la production des mon

stres. Son poème , imprimé chez Nie. Naso , a

pour titre : Cbe la Natura nell' Ingeneramento de'

mojìri non fia ne attonita , ne difa datta ; ne Poêti

gli finjero per calda ad alterata fantafa , ma per ufo

d'artificiofe Allegorie. Ragionamento di Gioachimo

Poëta, Primario Ptofessor di Mediç'ma ne Rtgijlu-

dii di Napoli. in quarto, 21 f.

Verone.

Un Anonyme a pris la défense du martyrologe

Romain, contre l'elpèce de censure qu'en avoit

faite M. Rofcbman , Bibliothécaire Impérial à

Jnfpruck , au sujet de S. Ingenuin qu'il prétendoic

qu'on n'auroit pas dû y mettre , parce qu'il à été

Schismatique ; & de S. Casfien , qu'on n'auroic

pas dû omettre. L'ouvrage destiné â lever ces

difficultés , a pour titre ; Vinàkice Romani Marty-

rologii XIII. Augujli S. Cassianii Foro . Cornelien-

Gs Áíartyris, V. Februarii SS. Brixinonenfium Epi-

scoporum , Ingenuini fis Albini , memoriani recolen-

tii. in quarto, 1 Alph. 4^ f.

S 5 Srs,
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Brefcia.

On i imprimé ici : Fabii Devoti Romani Epijle"

. la ad Reverendijfimum. Patrem D. Felicem Neri-

nium, SS. Bonifacii ff Alexìi Hieronymianum Ab-

ttatem , post editìonem Romanam iterum cuja Btixiot ,

Unis adjeSis Jtalicis verjìenibus metro ligatis, grand

Ai quarto, 5| f. avec 4 planches. Ce sont diverses

pièces qui forment de nouveaux monumens à la

gloire de l'illustre Cardinal Querini.

Padoue.

C'est une espèce de Catéchisme assez sec, que

rimprimerie de Conzati á publié en un volume gr.

in oàavo , d'un alph. & 5. f. sous ce titre: Injìi-

tutiones morales , Àuftore Francisco Friso, J. U. D.

Ecckfœ Parocbialis Patavina S. Georgii Reiïore.

Milan.

. On peut regarder comme un Recueil complet

& intéressant, celui qui a été imprimé ici, en trois

volumes grand in quarto. De Monetis Italiac va-

riorum Iltujìrium virorum dijjertationes , quorum

pps nunç primum in lucem prodit. Philippus Arge-

latus, Bononienfis ,-collegit, recenfuit , auxit , nec-

mn indicibus locupletiffimis exornavit.

Un ouvrage très- solidement écrit , c'est celui

qui a pour titre : P. D. Pauli Frisii , Mediolan. dif-

quìjitio matbematica in caufam pbyf.cam jigitrce &

magnitudinis telturis nojlre. in octavo 11 f. & 2

planches. . . -

En voici un plus volumineux, & qui est impor

tant dans son genre: Comitis Gabrielis Verri . Me-

diolanen/ís Patricii , ex patrio collegio Nobb. J. PP.

ac ex LX ex foll. urbis Mediolani decurioribus , E-

quitis Commendatarii J. M. Ordinis S. Stepbani ,

Regii per Auflriaçam InJ'ubriam Adv. Fijcalis gênera-

lis, cjff. Dt ortu & progrejsu Jwis Mediolanenfit

...í fe o ' f"
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T.rodromus , seu JÎpparatus ad histeriam juris Me-

dioianensis antiqui fcf novi. in solio. 2 alphab.

L'Imprim'erie de la Bibliothèque Ambrosienne

a exécuté, grand in quarto, de 16J- seuilles Vin-

diciœ de adventu Mediolanum S. Barnabœ Apostoïi h

contra n,nmtllos recensions, atritis scriptores Pro-

dromus ad Cummentaria ritus Ambrosiani , AuUore

Joscpho- .Antonio Saxio , SS. Ambrosii &p Caroli

oblato , Collegio ac Bibliotbecat Amírosianœ Frœ-

seiïo.

II y a beaucoup d'ordre & de saine critique

dans l'ouvrage , en un volume in quarto, d'un

alph. & 17. s. qui a pour titre: Cash Innocentiî

Ansaldi , Ordinis Prcedicatorum , de baptismate in

Spiritu san&o igne , Commentarius sacer pbilolo-

gico - criticus ; cui accedunt ejusdem auâoris Oratio-

nes duœ, in atbenœo Ferrariensi habitai.

On peut aussi lire avec sruit De Principii delia

Morale Filpsosia risconti co' Principii delia Catolica

Religione , Libri tre , di Nicolo Ghezzi , delia.

Compagnia di Gesu, in quarto, 5 alph. 17 s. L'ou-

vrage elt en sorme de dialogues-

SUISSE. .-,

Zurich.

M. Stapser a terminé son bel ouvrage sur la

Religion , par la publication du volume onzième ,

qui renserme les chapitres xxviu-xxxii , & qui

roule principalement sur le jugement , & sur les

quatre dernières fins de l'homme. Le succès de

cette entreprise doit être bien satissaisant pour

l'Auteur, puisqu'elle lui a attiré l'estime & l'ap-

probation de tous ceux à qui les intérêts de la

vérité & de la Religion sont précieux.
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ANGLETERRE.

Londres.

Rivington débite : A. Pbilofopbical Dialogue con-

eerning Deceney. To iwbicb is added a critical and

biftorical diífertation on places of retinement for ne-

cejjary occafions, togetber witb an account of tbeVef-

fels and Utenjils in uje amongjl tbe Ancients , being

a letture read before a Society ofleamed Antiquaries.

6. f. grand in quarto: Les interlocuteurs de ce

dialogue , Pbiloprepon & Eutrapelus , y examinent

s'il est indécent de faire en public & devant tout

le monde, ce que la nature nous appelle á faire.

Le défenseur de la décence prétend qu'Adam &

Eve s'éloignoient l'un de l'autre , lorsqu'ils vou-

loient se vuider le corps, & qu'il y avoit des pri

vés dans la prémière ville que Caïn batit. Sur-

quoi il débite force érudition , & rapporte ce que

les Anciens ont dit des chaises percées , des pots

de chambre, &c.

- Voici le titre d'un poème également misérable

pour la forme & pour le fonds : A Rbapfody upon tbt

marveillous : arijling from tbe first Odes of Horace

and Findar. Being a fcruting into ancient poeticàl

faîne, demanded by modem common fenfe. By Col

ley Cibber , Efq. P. L. gr. in quarto de 3| f. Le

Poète y attaque Pindare & Horace, & les accable

fous le poids des railleries les plus froides.

Les curieux d'Antiquités peuvent lire : A Dis

fertation on tbe Antiquity of Seals in England, çoh

leiïed by * * * gr. in quarto de 4. f. avec sigures.

L'Auteur y établit que l'usage des sceaux n'a eu

lieu en Angleterre que depuis l'arrivée des Nor

mands.

Oxford.

M. G. Costard a fait imprimer au Théatre de

Sb:l
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Sbeldon : Two dissertations : J. containing an en-

quiry into tbe meaning os tbe Word Kefitah , mentiol

nid in Job. cap. xlh. v. n. On tbe signisication

os tbe mord Hermes, grand in ottava de 6% s.

F R A N C Ë.

Paris.

Ôn vient d'imprimer le Mémoire que Boindìa

â laissé en mourant, dans lequel il revèle le my*

stère d'iniquité des sameux couplets dont Rous

seau a. été la victime. Le tems , comme àit So

phocle, est un vengeur Jent , mais á la fin il dé*

couvre la vérité.

M. Racine vient de saire imprimer un ouvrage

dont nous rendrons un compte plus déraillé. Ce

sont des remarques sur les Tragédies de Jean Raci

ne , suivies d'un Traité sur la poésie dramatique

ancienne & moderne, en trois volumes in ottava.

Les poésies sacrees de M. le Franc, divisées en

quatre livres, & ornées de figures en tailles dou

ces, sont un volume in ottava, qui paroit chez

Cbaubert. Le bon & le beau se tiennent fidèle

compagnie dans cet ouvrage.

Tbiboust a imprimé un Recueil de pièces en prose

en vers , lues dans les Assemblées publiques de l'A-

cadémie Royale des Belles Lettres de la Rocbelle, en

un volume in ottava, dédié à S. A. S. Monseigneur

le Prince de Conti , Protesteur de cette Acadé^

mie.

M. l'Abbé Lenglet du Fresnoy a donné la suite

de son Traité historique Q* dogmatique sur les ap

paritions , sous le titre de Recueil de dissertations

anciennes èf nouvelles sur les apparitions , les visions

& lessonges , ayet une présace, historique £f un ca
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talogue des tuteurs qui ont écrit sur les Esprits , les

visions, les apparitions , les jonges & les sortilèges;

en quatre paities qui sont deux volumes in 12.

Les travaux généalogiques de M1, d' Hozier

sont assez connus. Ceux qu'ils intéressent , trou

veront chez Prault, Père, les Registres de- la Noblesse

de France, ou Armoriai géneral , Regislies 3 & 4,

en trois volumes in solio.

M- Restaut a donné une nouvelle Edition, corri-

gée & augmentée de son Traité de l'Ortbograpbe

Françoise en sorme de DiQionaire.

M. l'Abbé Seguy , Chanoine de ÏEglíse de

Meaux, & l'un des XL. de l'Académie Françoise,

a sait imprimer le Panégyrique de la bienbeureuse

Jeanne de Chantai , Fondatrice de l'Ordre de la Vi

sitation, prononcé le 4. Mai 1752. à la solemnité

de sa béatiíication dans l'Egiise du Couvent de

Sainte Marie de Meaux. C'est un sore beau mor

ceau d'éloquence sacrée.

Voici les titres de trois ou quatre ouvrages,

qui intéressent la Physique. Le prémier est un

livre important, qui a pour titre : Traite d'Op

tique , où l'on iknne la théorie de la lumière dans

le syflème , avec de nouvelles solutions des principaux

problèmes de Dioptrique £f de Catoptrique , chez Du

rant & Pissoc, 1 vol. in 4.

I.es autres sont,

Justisication des Mémoires de l'Académie Royale

des Sciences de 1 744. & du livre de la sigure de la

Terre , déterminée parles observationssaites au Perou,

sur plusieurs saits qui concernent les opérations des

Académiciens , par M. Kouguer. chez Jombert , in

quarto, pp. 54.

Mémoire sur l'buile de Pétrole en général , «•

particulier sur celle de Gabian , lû à l'Académie des

Sciences çf Belles-Lettres de Bezieis. Cc Mémoi

re
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re curieux & utile, imprimé in 4*°. à Beziers , est

de M. BouiUet, Médecin , Sécrétaire de l'Acadé-

mie des Sciences & Belles-Lettres de Beziers, &

Correspondant de . l'Academie des Sciences de

Paris.

Enfin , Obfervations phyfiques £? médicinales far

les eaux minerales d'Epoigny , de Pourain , de Ûi-

ge , &f de Toucy aux environs d'Auxerre, avec une

consultation â l'usage de ceux qui en boivent; par

M. Berryer, Conseiller-Médecin ordinaire du Roi.

Intendant de ces eaux minérales , &c. á Auxer-

ie, in 12°.

NORD.

Extrait d'une Lettre de M. Grifcboiv , Pro

fesseur d'Astronomie & Membre de I'Aca

démie Impériale á S Pérersbourg.

D'Arensbourg , Ville Capitale de l'Ile

d'Oefel, le \± Août, 1752.

„ Après avoir continué mes observations A-

,, stronomiques à Pétersbourg jusqu'au commen-

„ cement de Juillet , n. st. je me fuis réíolu de

» ne plus différer mon départ, pour être a terns

n à l'Ile d'Oefel , & pour y faire les préparatifs

„ qu'exige une entreprise comme la mienne. Dans

„ ce dessein je demandai un vaisseau pour trans-

„ porter mes instrumens par mer jusqu'à Arens-

„ berg.

„ La Chancellerie de l'Académie aïant donc

requis l'Amirauté de fournir un bon vaisseau.

„ on en commanda d'abord un avec douze hom-

mes pour être à mon service pendant tout le

„ tems que je resterois à l'Ile d'Oefel. Le Col-

-v lége de l'Amirauté donna ça mêine terus ordre

n à
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. â un Lieutenant de vaisseau, un Garde Mari-

',' ne, un Geodefiste & un Sous-Maître de l'Aca-

" démie de la Marine , de saire le voyage avec

" moi, & de m'aslîster dans mes opérations. Ces

personnes aïantreçu les ordres nécessaires , par-

", tirent avec les instriímens de Cronstadt , le

Juillet , & arrivèrent au Port à'Arensbowg le

*' _^ du même mois. "

L'Acadérhie m'aìant chargé de plusieurs com-

misfions pour íîariia , Revel ÔP Hapjal , Cela m'a

obligé de saire le voyage par terre. Je partis

donc dans une chaise suivie d'un chariot , avec

deux soldats & un domestique, de S. Pétersbourg,

le _t Juillet ; & après avoir rencontré beaucoup

d'obstacles dans mon voyage , sur-tout en passant

le grand ft le petit Sund, j'arrivai , Dieu merci,

en bonne santé à Arensbourg, Ville Capitase de

l'Ile d'Oesel , le ft Août. Je ne tardai point à

prositer de Tordre que le Sénat avoit envoyé à la

Chancellerie de Vile d'Oesel, de me sournir sans

délai tout ce que je demanderois j desorte qu'a

près avoir sait venir dans la ville un nombre sus

fisant de Massons, de Charpentiers, &c. je fis com

mencer à bâtir un petit Observatoire tout près de

Ja maison du Gouverneur , oìi je loge sur unetrès-

belle plaine. Cet Observatoire est soutenu d'un

ioeher; sa longueur est de trente piés, sa largeur

de 15 , & sa hauteur en dedans de douze, piéde

Paris. Tout le batiment sera construit de maniè

re à y placer commodement , & les instrumens

qui ont été transportés ici de S. Pétersbourg, &

le mural que j'attends tous les jours de Riga.

Pour cet effet j'y ai sait bâtir un mur bien sort

de rjois piés d'épaisseur, 15. de longueur, & 12.

de hauteur; & pour y être chaudement pendant

ïbf
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l'hyver, j'y ai sait mettre de plus un bon sour

neau. *

Les ouvriers étant déjà sort avancés, j'espère,

avec l'aide de Dieu, de commencer mes observa

tions encore avant le milieu de Septembre, n. st.

& c'est ainsi que j'ai obtenu ce qui me manque à

Pétersbourg , savoir un endroit commode pour

observer, sur-tout pour placer solidement le mu

ral. En attendant je me suis occupé á détermi

ner exactement la longitude de cet endroit ;& dana

ce dessein j'ai sait ces jours passés plusieurs obser

vations qui la déterminent, moyennant qu'on ait

sait les observations correspondantes dans quel

que autre lieu connu.

Le T^ Août au soir, j'ai observé sort exactement

l'immersion de « du Serpentaire , derrière le

bord obscur de la à 8". 57'. 18^ tems vrai.

Le Août au soir , j'ai observé la conjonction

de 1) avec la 3) , trouvant 1) dans la ligne des

cornes â icA 2', tems vrai, avec une dislance d*

, 6'. 10". du bord austral de la vers le midi.

Le -Sf Août au soir, j'ai observé avec beaucoup

d'exactitude, & dans un beau tems > l'éclipse de

2s. du Sagittaire par la }) , savoir

l'immersion à 8h. 32'. 2i"i tems vrai

l'émersion â 9. 51. 9.

A" présent je suis après â observer exactement

la déclinaison de i'aiguille aimantée avec une

nouvelle machine que j'ai sait construire peu de

tems avant mon départ de Pétersbourg.

ALLEMAGNE.

Wïrtemberg.

La Prosession de Médecine, vacante parla mort

Ttm. VI. Part. II. T est
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de M. Pater, a été conférée à M. George Rtidolpbì

Boebmes' qui devient par là troisième Profefleur

dans cette Faculté, & qui a déjà donné des preu

ves de ses talens.

M. le Conseiller Baflinelkr a eu la place de Pro

fesseur ordinaire en Droit, vacante par la mort de

M. de Leyfer.

Jena.

M. le Professeur Daries publie par parties des

Amufemens Philofophiques en Allemand. La qua

trième a paru en 13 f. in o&avo , avec la Table

pour les quatre parties. On y trouve des matiè

res intéressantes , discutées avec netteté.

Brunswick.

On estime beaucoup l'ouvrage imprimé chez

les héritiers Scbròder, en un volume in quarto de

5 alph. 5| f. fous ce titre : Joann. Guolfg. Kip-

pingii Jur. Doit. Ser. Ducis Brunsvico . Luneb. a

Gonfiliis Aidœ in Acad. Julia Carolina , jfuris

publtci £? Historiarum Profesfons O. Syntagma Ju-

r.is Ecclefiaflici. L'Auteur est more pendant l'im-

pression de son Uvre.

Altembourg.

Rkhter a imprimé en Allemand : Remarques fm

diverfes parties de l' Italie , &c. traduites de. l^An-

glois de M. Addition in octavo. 1 alph. & 6 f. Le

nom de l'Auteur est un préjugé en faveur de l'ou

vrage. Ce voyage de M. Addijson se rapporte aux

dernières années du siècle passé.

Balle,

M. George-Frideric Meier, Professeur de Philo

sophie dans cette Université, & Membre d.e l'A-

cadémie des Sciences de Berlin, vient de donner

une Logique, gr. in a&nvo de 2 alph. & 7 f. qui,

bien qu'elle vienne après tant d'autres, ne. laisse

pas de mériter une attention particulière , & de

don
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donner une nouvelle preuve du talent qu'a ce Sa

vant de mettre dans leur vraï jour les matières de

Philosophie.

Lingen.

M. *fean Daniel von Hoven, Professeur dans cet

te ville , & Conseiller Ecclésiastique , a donné

successivement diverses pièces intéressantes fur

l'Histoire Ecclésiastique. La dernière a pbnr titre:

Disquijìtio HistoricoCritica de infcriptione & vera

œtate itfiir£t*uç Atben'agorce pro Cbrifiianis. Acce-

dit mantifla Cbronologka de annis Imperii Marci

Antonini , in quarto 6 f.

Francfort en Mein.

La Société, qui a entrepris un ouvrage pério

dique pour la défense -de la Religion , le conti

nue avec succès. La prémière partie du second

tomë paroit chez Mevius.

On a imprimé ici un assez mauvais Roman Al

lemand, en deux volumes in oUavo , intitulé; A~

vantures d'un Moscovite , en Allemand.

Wolfembuttel.

Le célèbre Bibliothécaire de cette ville , M.

Jaques Burckard, est mort le 23 Août dans fa 72m,.

année'.

M. Strodtmami, Recteur du Collège d'Osnabruck,

a fait imprimer ici une continuation de divers ou

vrages, qui ont paru successivement en Allemand,

sous les titres d'Europe favante, Histoire des Savant

qiii vivent actuellement, etc. Ce font des particula

rités Litteraires, dorit íe prix dépend du goût des

AmateUrs.

Berlin.

M. Jé Docteur Oelricbs a donné un petit ouvra

ge historique fort curieux fur les honneurs ou

grades Académiques conférés à la Musique, & sur
• T 2 - lrt



vçyi Nouvelles Litteraires.

les Académies , ou S ociétés , fondées pour la cul

ture de cette Science.

M. le Professeur Formey a fait imprimer chez

le Libraire de Bourdeaux, des Lettres fur la Prédi

cation, c'est un volume in oUavo de 8ì f.

HOLLANDE.

Groningue.

M. le Professeur Gerdesa. donné la prémière par

tie du tome III. de son Scrinium Antiquariwn. Oo

y trouve i°. Petri Martyris Vermilii V\ta fer Jof.

Simlerum 2°. Joh. a Lasco Epistola ad Senatum Re~

gni Polonici . & c. 3°. Phil. Marnixii Epijl. ad Petrum

Delœnum V.D. M. Rcclesise Londinensis. 4° Joh.

Borrìvichi, Equitis Scoti , Apologia adverfus Ponti-

ficiorum procejfum contra fe inJìruQum 1541. 5°. AÙa

Disputationis Londinenfs d. 18. OSob. 1553. ex

mandato Maria Reginœ.

M. Heerkens , Docttiur en Médecine , a fait di

verses poésies ingénieuses. La principale de

ces pièces est un poème , de officia Medici , ad-

dressé à MSt. le Cardinal Querini. Qn trouvfe â

la sin de ce poème une Epitre à M. le Franc ,

avec la réponse, une autre à M. de Bunting , &

quelques poésies moins considérables. . II y a en»

core un autre poème â part de valetudine Littera-

forum, qui a paru dés I'an 1749.

M. Engelhard, Professeur de Philosophie, a des

sein de publier les deux excellens poèmes du Jé-

. -. suite Noceti , qui traitent de Iride Aurora Bo-

reali. II y ajoutera les Commentaires de Bosco-

vius , & quelques autres Dissertations du même

Père, qu'il a reçu d'Ualic.

Ou
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On a fort goûté l'ouvrage intitulé Luci Sellant,

Qiinti filii , Ssrmones VI. de tota Graculorum bu-

jus tetatis litteratura. L'Auteur qui s'est caché

lbus le nom de Setìanus, est selon toutës les appa

iences un Jésuite Italien; & quelques -uns esti

ment que c'est le Père Longomarjini. M. Vonck

de Nimègue en a donné une Edition â la Haie

chez de Hondc au commencement de cette an

née.

La Haie.

* Lettres de Madame de Maintenon. C'est un re

cueil de Lettres, qui n'ont pas encore paru. L'E-

diteur l'a distribué en deux volumes in 12°. pe

tit caractère , corrtction exact.'. L'Iidition est plus

nette & plus propre que celle qui vient d'en pa-

roitre à Francfort. Ces Lettres contiennent grand

nombre de faits intéressans & d'anecdotes curieu

ses. Elles sont parfaitement bien 'écrites ; moins

d'enjouement que dans celles de Mme. de Se-

vigné , mais autant de naturel & plus d'intérêt.

On les trouve chez tous les Libraires de la Hol'

lande.

Vie de Midame de Maintenon, un tome in 12°.

Cet ouvrage est rempli de choses intéressantes fur
Louis XIV. & Mme. de Maintenon. II a été fait

d'après des mémoires fournis par lesparens de cet

te Dame; feulement il scroit à souhaiter que l'hi-

storien eût retranché quelques petits faits qui ne

sont précieux qu'aux petits esprits.

On voit ici une petite pièce dont le titre por

te Londres. C'est une Lettre du Marquis L * *

N** à Msíime la Marquife G ** A * * ; fur le

procès intenté à Mr. Koenio par Mr. de M a u-

rerTUis devant L'Académie Royale de Berlin. Cet

te Lettre est destinée á donner à Madme. la Mar

quise G..* * A * * une idée du sonds & des sui-

T 3 tes
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tes de la dispute à laquelle la dissertation Latine

de Mr. Ko en i g a donné lieu; a jetter un ridi

cule sur les laisons par lesquelits les Adversaires

de Mr. Koenig ont tâché de noircir ce Sa

vant , & à exposer celles par lesquelles il s'est la

vé du blame dont on a vou'u le couvrir.

Autre Ecrit. C'est le Tombeau de la Sorbonne, de

2 s. stand in 8vo. On y donne l'Jiistoùe de ce

qui s'est passé au i'ujetde Mr. dePRADES, les rai

sons qui ont occasionné les procedures tenues

contre cet aimable Savant, & les inconséquences

dans lesquelles ces procedures ont jette la Sor-

bonne.

Leide.

Sam. Lucbtmans & fils , s'étant acquis tous les

exemplaires des ouvrages de M. Bynkersboek, &

voulant en savoriser l'achat pour les personnes qui

seroient bien aise d'en orner leur Bibliothèque,

les offrent sur le pié suivant jusques au i. Mars

1753. savoir

C v. Bynkershoek Observationes Juris Romani ,

Tom. i". / 1 ; iz

idem Ch. Maj. / 2 : 8

........... Observationes Juris Romani .

Tom. 2«. / 1 : 18

- - - - idem Ch. Maj. / 3: —

Opuseula Varia Argumenti ,

five Tom. 3US. s 2: 2

- - - - - idem Ch. Maj. s 3: 3

-r- -- - Opera Minora, sive Tom. 4".

Ch. Maj. s 3 : Z

.. ^ ...... ^ - Quœstiones Jnris Publics ^ si

ve Tom. 5"/ 1 : 10

Quaestiones Juris Privati.cum

tfngie , sive ïoia. 6U*. / 2 : 16

idem Ch. Maj. / 4: 4.

Oa
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On peut s'addresser entre autres pour cet or>

vrage chez l'Irnprimeur de ce Journal.

On trouve ici ehea Elie Luzac , Fils , & dans

les principales villes de la Hollande un petit ou

vrage de Mr. Formey, qui porte pour titre

Lettres sur la Prédication. Mr. Formey veut

porter une resorme dans la Predication non seule

ment, mais aussi dans les instructions qui ont pour

obje* la Religion. Ces Lettres meritent bien

qu'on les lise.

Le second tome du Philosopbe Chrétien du mê

me Auteur, va être mis en vente incessamment.

On ne doute pas qu'il ne satissasse autant que le

prémier.

FIN.
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ARTICLE I.

Remarq.ues fur une DiJJèrtation qui trai

te de Ïufage du toi &f du vous, dans

. une Version de la Bible.

Vous me demandez mon sentiment , Mots

fieur , sur one Brochure imprimée depuis

quelque tems en Hollande , sur la «lanière

de traduire. La politesse Françoise veut qu'on

emploie le vous , quoiqu'on ne parle qu'à

une seule personne. Dans le petit ouvrage

que vous venez de lire, on tâche de prouver

qu'en traduisant un ancien livre en François,

& sur-tout l'Ecriture Sainte, il faut conserver

le toi de l'Original. Vous voulez que je vous

dise ce que je pense des raisons qu'on allè

gue pour autoriser cette manière de traduire.

J'aurois un beau prétexte pour me dispen-

V i fer
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fer de la tâche que vous me donnei , c'est que

cette Brochure ne m'est pas encore parvenue.

Cependant je veux bien reconnoitre de bonne

foi que cette raison n'est pas tout- à- fait décisi

ve, & voici pourquoi ; c'est que j'ai eu entre

les mains ('équivalent, c'est-à-dire, des Mémoi

res Manuscrits de 1* Auteur, qu'on a feule

ment un peu abrégés en les publiant. Le

MS. étant plus étendu que ce qu'on a impri

mé , nous manifestoit mieux les vues & les

intentions de l'Auteur. J'en sis un Extrait

quand il me sut communiqué , & c'est là-dcflìis

que je vais vous donner mes Remarques.

Vous paroissez fort content de cette Bro

chure. C'est la prémière fois , dites-vous ,

que , ce sujet a été traité ex profejso. Il n'avoit

point encore été approfondi. Deux ou trois

Traducteurs en avoient dit seulement quelque

chose incidemment & en faveur du sentiment

opposé. Les raisons qu'on leur oppose, vous

ont paru des plus frappantes, & vous ont en

tièrement persuadé. Je n'en suis pas surpris.

La question est aiki problématique, présen

tée comme elle l'est dans la Brochure. Deux

habiles Avocats peu vint rendre le pour & le

tonire presque également vraisemblables.

L'Auteur de la Brochure est un homme d'es

prit, o>i Auteur exercé , consommé dans les

belles lettres , & qui traite une matière qui

est précisement de ínn ressort.

On m'a dit que l'Auteur dans fa Brochure,

s'est contenté d'examiner la question en géné

ral , fans en faire aucune application particu
1 ! A
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lière. C'est savoir se poster avantageusement.

Dans les Mémoires Manuscrits que nous

avons vu de lui, il alloit plus loin. 11 failbit

l'application de ses Principes généraux aux

Versions de notre Eglise de Genève; & c'est

à quoi il n'a pas si bien réussi , comme j'espè-

re de vous le faire voir. Vous voilà suffi

samment averti que c'est sur sts Mémoires

Manuscrits que je vais faire quelques remar

ques, & non sur la Brochure que je n'ai pas

encore vue'. > ,

Voici le principe fondamental , la grande

règle de l' Auteur, pour proscrire notre vous

des Versions de la Bible. " Parlons nous-

„ mémes comme il nous plaira , dit-il , mais

quand nous traduisons , ne faisons pas par-

1er les autres comme nous : ne leur pré-

„ tons pas plus notre stile , que nos façons

t, & nos modes , ne francisons pas tout le

„ genre humain. . . Quel est l'office d'un

„ bon Truchement? Il doit changer la langue

,, fans changer les usages. Il faut qu'il con-

„ serve à un discours Turc tout ce qui ca«

„ ractérisc les mœurs & le génie de cette Na-

„ tioiî Nous aimons qu'un voyageur nous

peigne les Arabes avec leurs turbans &

„ leurs robes, avec leurs titres, leurs corn-

,, plimens, & leurs façons d'agir si difléren-

tes des nôtres. Si l'on croit nous faire

plaisir en rapprochant ces gens-là de nous ,

„ on se trompe. En lisant une relation de

„ voyage, nous cherchons précisement ànous

„ éloigner de nous , & à oublier nos ulagcs ,

V 3 ,, pour
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„ pour voir comment vivent les Etrangers.

„ Il en est de même des Anciens dont on nous

„ traduit les ouvrages. J'aime qu'on metrans-

porte chez eux en me représentant , non

seulement le fonds de leurs actions , mais

encore tout l'acceíToire , comme les cou-

tumes, le tour d'esprit , les manières de ce

tems-là. C'est une fausse règle que de pré-

„ tendre qu'un Traducteur doit faire pailer

„ les Anciens , comme ils parleroient s'ils

„ vivoient parmi nous. L'ufage du toi me

„ paroit être une de ces circonstances qu'il

„ n'est pas indifférent de conserver dans la

„ bouche des Asiatiques. "

Vous trouveret , fans doute , Monfieur ,

cette règle fort bien tournée & fort spécieu

se. Nous examinerons bientôt si elle convient

á une Version de la Bible; mais je vous prie

de voir auparavant si elle est bien appliquée

ici. Pour nous faire conserver le toi dans une

Version de l'A. T. car c'est proprement ce

dont il s'agit ici, on établit qu'il ne faut pas

ôter aux Anciens les façons de parler qui

leur font propres. Mais.Ie toi n'est point par

ticulier aux Orientaux. 11 ne caractérise pas

plus les Hébreux qu'aucun autre Peuple. Vous

savez , Monfeur , que le toi étoit commun à

toutes les langues mortes, au Grec , au La

tin & à toutes les autres. II n'a donc rien de

caractéristique, ni qui réponde à la règle qu'on

vient de poser.

Pour bien faire connoitre la manière de

penser & de s'exprimer des anciens Juifs, il

fau
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saudroit laisser dans la Version beaucoup d'Hé-

braïfine. Les plus durs, les plas inintelligi

bles ieroîent les plus caractéristiques. Si l'on

veut conserver à la rigueur le caractère des

Orientaux, que l'onsesonde sur le tour de leur

langue, il saudra parler Hébreu en François.

II saudra employer mille expressions qui se

ront véritablement de l'Hébreu pour le Peu

ple , mais qui seront souvent inintelligibles ,

mêmeaux Savansqui ne se rappelleront pas l'O-,

riginal,ou qui uel'auront pas devant les yeux.

Cependant , Monsieur , je ne prétens point

contredire la règle de notre Auteur. Je con

viens avec lui que les Versions qui conser

vent le génie & le caractère des différentes

Nations, & des différens siècles, sont les meil

leures, & doivent être infiniment précieuses ,

sur-tout aux Savans & aux gens de goût &

d'esprit. Plus un ouvrage est ancien & éloi

gné de nous, plus il est important de lui con

server, en le traduisant, son air propre & na

turel. L'éloignement des lieux , tout com

me l'éloignement des tems, demande la mê

me attention. Cette règle doit être observéa

scrupuleusement dans les relations de voya

ges. On a blâmé avec raison le Père duHal-

de, qui dans son Histoire de la Chine , a tra

duit quelques Ecrits des Auteurs de ce pais-

là, qui n'ont pas l'air assez Chinois. On y

voit sur-tout plusieurs belles maximes de mo

rale, mais d'un tour si François, qu'elles sem

blent avoir été composées dans un des Collè

ges des Jésuites de Paris. Pour nous persua-

V 4 der
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der que ces Leçons venoient bien des Chr*

nois, il falloit avoir conservé leur tour d'i

magination dans leur manière de s'exprimer.

La règle de notre Auteur peut convenir

íîmple curiosité. Je voudrois l'appliquer eu-

core à deux livres qui ont eu beaucoup de ré

putation, & qu'on n'a pas manqué de nous

objecter. Les fameuses Lettres Perfanes , &

VEspion "ïurc, qui ont par-tout le toi. Dans

ce dernier ouvrage , un François a voulu le

déguiser. Les gens de lettres aiment cet %x

étranger qui dépaíse le lecteur. Le Turc &

le Persan qu'on nous allègue font l'un ét

l'autre des personnages feints , & dans une

mascarade on charge le portrait. Ce n'est plus

la même chose dans la traduction d'un livre

réel. Croyci-vous , Monsieur , que la tra

duction des Lettres de Pline , par exemple ,

fît autant de plaisir, ét donnât le même cara

ctère de l'Auteur avec le toi qu'avec le fous ?

Voici une règle que je crois que vous ap

prouverez autant que celle qu'on a voulu nous

donner pour bien traduire. Pour réussir dans

uue Traduction , il faut faire parler les Au

teurs originaux , comme ils auroient fait s'ils

avoient écrit dans la langue du Traducteur.

Cette règle paroit être généralement recon

nue. On ne peut qu'être surpris de la voir at

taquée par un homme de goût & d'esprit.

La Version doit naturellement suivre la

Grammaire & le génie de la langue du Tra

ducteur , & non de celle de l'Auteur origi-

s'il s'agit d*.
 

de littérature ou de

ual.
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nal, On peut alléguer là-dessus la décision

de tous les habiles Traducteurs & Humani

stes, qui depuis le beau siècle de la langue,

c'est à-dirc depuis le milieu du règne de Louis

XIV. ont tous décidé qu'il falloit introduire

le vous en François, que c'étoit la traduction

simple & littérale du toi des langues mortes ,

& qui donne précisement la même idée.

La dernière règle que je viens de proposer,

convient sur- tout à une Version de la Bible.

C'est un livre à l'usage de tout le monde ,

des Savans & des Ignorans. Si vous conser

vez entièrement la manière de s'exprimer

orientale , ces tours paroitront quelquefois

bizares & choquans. Four donner une tra

duction qui puisle être entendue de toutes sor

tes de personnes , & qui se fasse goûter, il

faut exprimer la pensée de l' Auteur sacré à-

peu-près comme il anroit écrit daus notre lan-

%ae. 11 faut lui prêter nos façons de parler,

& le rapprocher quelquefois de nos usages.

Il faut un peu le franciser.

„ Aujourd'hui , disent les Traducteurs de

„ berlin , que le vous est employé au singu-

„ lier, quànd on veut parler dignement , &

„ que le toi est du dernier incivil, ou de la plus

„ étroite familiarité , & de la plus basse sub-

„ ordination, on ne voit aucune raison delais-

„ 1er cette barbarie dans nos Versions. Si l'on

,, entendoit parmi nous J.C. & la Samaritaine

„ s'entretenir, & se dire toi, comme ils sirent

„ alors, on ne manqueroit pas de juger que

,i c'est un Jnif & une Samaritaine qui se que-

V f „ rel.
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í, relient, parce qu'on sait que ces Peuplessc

„ haïssoient naturellement (*)."

i II ny a rien là de choquant , répond notre

Auteur , dés nue nous fommes avertis que ceux

qui parlent , font des gens£unjiècle & d'un fats,

où il est du bel ufage de Je tute'ier , dés lors le

leSeur fe tranfportant dans les tems anciens , ou

blie fes propres mœurs , pour fe prêter aux moeurs

dnciennes.

Cela vous est fort aisé , Messieurs les Savans,

dira une de nos femmes, vous êtes secoutu-

la Grèce , & dans l'ancienne Rome. Vous

n'avez aucune difficulté à vous placer dans les

circonstances où íe (rouvoient les Ecrivain,

sacres. Mais pour moi , qui n'ai pas étudié

comme vous les usages anciens , je ne puis

qu'être blefîée quand j'entens d'honnêtes gens

ië tutéier. C'est pour moi un langage des

Hales. Vous avez beau m'arertir que ceux

que se disent ainlì toi étoîent d'un païs ou

d'un siècle où c'étoit là le bel usage. Epar

gnez mei la peine de me transporter dans ces

tems reculés. L'Ecriture Sainte est destinée

à nous instruire & à nous toucher: asin qu'el

le produise ces efTus, on doit écarter autant

qu'il est possible, tout ce qui pourroit nous

embarrasser dans la manière de s'exprimer.

Pour la rendre plus intelligible, il faut en fa

veur de notre sexe , & du commun peuple,

la rapprocher un peu de nos ulages.

mes à
 

dans les païs orientaux, dans

Les

(*) Préface du Testament de Berlin, p. 239.
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Les Traducteurs de Berlin ajoutent urre

autre raison pour introduire le vous. Les Ca

tholiques l'ont fait depuis longtems dans leurs

Versions de l'A. T. & il n'est pas mal de se

conformer à leurs usages dans les choses in

diíférentes. Nous ne devons point affecter

de nous éloigner d'eux fans nécessité. 11 se-

roit sort à souhaiter que nous donnassions

une Version de la Bible que ceux d'une Com

munion différente puslent goûter fit lire avec

quelque plaisir.

A l'occasion de la Bible de Sacy & du

Commentaire de Calmet , un homme d'es

prit & de très* bon goût, écrivit à un Sa

vant de Hollande quelque chose d'alsez vif

sur nos Versions. Je me trouvai , dans ce

païs-là , & la Lettre me sut communiquée,

j'en sis un petit Extrait que je vais placer ici.

„ Il est honteux pour tout votre Parti , lui

„ disoit-il, de voir que déclamant contre l'E-

„ glise Romaine , comme si elle défendoit

„ absolument la lecture des saints Livres cn

„ langue vulgaire , vous travailliez si peu à

„ perfectionner vos Versions, ou plutôt à en

,, faire une nouvelle , quelque bssoin que

„ vous en ayiez , pendant qu'un prodigieux

„ nombre de nos Auteurs , depuis jo. ans,

„ se sont occupés si utilement à diverses Tra-

,, ductions. De quelle utilué peuvent être

„ vos Bibles Gauloises, que ni vous ni vos

„ Pères n'avez pu entendre, fit que vos En-

fans entendront encore moins? "

La bible de Martin est aussi fort maltrai

tée
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tée dans cette Lettre. Quoiqu'il ait retou

ché notre ancienne Version , il a conservé

par-tout le toi, & ne doutez pas, Monfieur ,

que cela ne contribue beaucoup à donner un

air Gaulois à nos Bibles , aux yeux de nos

beaux Esprits de Paris. 11 y a apparence que

M. Martin n'a pas osé bannir le toi. Ce

qui doit le faire présumer, c'est que dans son

Histoire de la Bible où ii a eu plus de liber»

tc, on trouve plusieurs conversations avec le

vous. Je ne vous en citerai qu'un seul exem

ple , mais qui dit beaucoup. Les Partisans

du *«',pour nous engager à le conserver, nous

disoit qu'il est plus énergique. Ils ne man»

qneut pas de nous alléguer ce mot si vif de

Nathan à David : lu es cet Homme-là. Ce

pendant dans VHistoire de la Bible , ce repro

che est rendu de cette manière : C'est vous»

mime , ô Roi , qui êtes cet Homme ( * ).

Quoiqu'il soit assez à propos de se confor

mer aox Traducteurs Catholiques , qui ont

tous employé le vous dans leurs Versions de

l'A. T. je crois cependant que cette imitation

ne devroit pas être portée trop loin. Nous

ne devons pas le mettre par-tout comme euxj

& le toi peut se maintenir dans bien des en

droits : les Livres Poétiques le souffrent très»

bien. Le Livre de Job est de ce genre. On

pourroit donc le conserver dans les entretiens

de ce saint Homme avec ses Amis. La fami-

lia-

(*) 2 Sa». XII. 7.
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liaritc autorise le toi. Cependant il est assez

indifférent de quelque manière qu'on traduise

ces conversations. Les Amis de Job nous

font représentés comme des personnes de la

prémière considération , qui se font des visi.

tes de bienséance, où le stile familier ne con

vient pas trop bien. Croiriez- vous , Monr

fieur , que notre vous n'éioit pas entièrement

inconnu aux Orientaux ? Voici comment

deux amis se parlent tête à tête dans le Livre

de Job : Quand finirez vous ces difcours ? E-

coutez , & enfuite nous parlerons \ pourquoi

mous tenez- vous pour fouilui ? * Il y a le plu

riel dans l'Original , & cepend.,nt Btlda ne

parle qu'à Job seul. On peut faire ici une

remarque, c'est que les Orientaux étoient as

sez complimenteurs.

Le toi doit être conservé , sans contredit ,

dans les endroits où l'on fait parler les cho«

ses inanimées. Les Arbres dans l'Apologue

àejotban. Les Bêtes de même, l'Anesle de

Balaam lui addressant la parole, &c.

Voyons présentement, Monfieur , ce que

l'on a à dire contre le vous. On lui reproche

d'abord son origine ; la généalogie qu'on lui

a dressée est très - peu honorable. „ Ce u'eft

„ que sur le déclin de l'Empire Romain ,

nous dit- on, que le vous a pris naissance :

„ LesGoths, les Francs & les Lombards,

(*) Job XFIIL ».
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„ qui corrompirent la langue Latine , ne

j, manquèrent pas de prendre ce taux goût de

„ civilité. Les langues qui se formèrent du

Latin , comme notre François , se ressen-

„ tirent de cette barbarie. Cet usage n'a ga-

gné que dans des liècles de grossièreté &

„ d'ignorance. Ce ne sont ni les Grecs ni

„ les Romains qui nous ont appris à pai-

1er ainsi. Nous avons eu en cela pour

„ Maîtres les Peuples Germaniques.

- Vous savez , Monsieur , que pour donner

cours à une expreslion , l'usage est plus dé

cisif que toutes les preuves généalogiques

qu'on pourroit produire en fa faveur. Mais

vous ferez peut -erre surpris si après l'origi-

ne oblcure qu'on, vient de donner au vous ,

je produis un paísage de Pline le Jeune, qui

l'avoit déjà employé. C'est dans une de ses

Lettres à l'Empereur Trajan. Voici ses pro

pres tenues ? Ut frimùm me, Domine, indul~

gentìa veflra promovit ad Prafeéìuram , &c,

Jules Capitolin dans la vie du Marc Antonia ,

s'addreslarit à l'Empereur Dioclétien , lui

parle encore en ces termes ; Marcus- Anto-

mius Deus nunc ujque etìam habetur, & vobis

ipfi , fandtfstnie Imperator Diocletiane , Cjf fem-

per vifumeji, & videtur: Pafquicr, qui in'a

fourni ces deux Partages , en rapporte plu

sieurs autres du même genre, mais qui à la

vérité font du bas empire. ( * )

Mais

(*) Recherches de Pasquier, p. 686. Lettres de

fline, Livre X. Ep. 3-
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Mais , dit-on , c'est par flatterie ponr les Em

pereurs qu'on corrompit ainsi le langage. Cet

abus a commencé fous le règne des Tirans.

Cela peut être, & il n'en est pas moins vrai

que l'usage âavous dans notre langue, en par

lant à une feule personne , est devenu lui-mê-

ine un Tiran , dont il n'est plus possible de

secouer le joug. C'est une erreur qui n'est par

donnable à qui que ce foit , dit Vaugelas , de vou

loir en matière de langue vivante , s'opiniâtrer

pour la raifon contre l'ufage.

J'ai voulu consulter quelque Dictionnaîré

fur l'usage du vous. Voici ce que j'ai trou

vé dans celui de Furetière. ,, Vous se dit pour

„ faire une plus grande civilité à une perlon-

ne feule , & même on dit vous à tout lè

„ monde. Il n'y a que les écoliers, les jeu.

„ nes gens, les petits maîtres , & les gens

„ de la lie du peuple qui disent toi au- lieu

„ de votts. Les Poètes le disent aussi , même

„ lorsquils parlent 3u Roi. On le dit mê-

me à Pieu en vers ; les Résormés le di-

„ sent aussi dans leurs prières en prose. C'est

„ s'attacher sottement à la lettre, que de met-

„ tre dans le François toi toutes les fois qu'il

„ y a tu dans le Latin. (*) .

Le toi considéré rhétoriquement, nous dit-

on, est plus simple, & en même tems plus

vif. C'est ce qui a engagé Vaugelas à met

tre le toi dans la harangue des Ambassadeurs

Sci-

(*) Diction, de Trevoux, Edit, d» 1704,
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Scithes à Alexandre; Il l'a trouvé plus simple

& plus consonne à la nature.

Mais cet habile Traducteur en a donné lui-

même une autre raison. 11 avertit quelque

part, qu'il avoit pour règle, quand il intro-

duit quelques Barbares, de leur faire dire toit

tandis qu'aux Grues & aux nations polies ,

il leur fait toujours employer le vous. Voilà

donc Vaugelas diamétralement opposé à no

tre Auteur , qui établit par -tout que c'est le

vous qui est barbare.

Sur la prérogative du toi , d'être plus vif

& plus animés il y a aussi quelque chose à

dire ; c'est que quelquefois il est trop fort

dans notre langue. Dans bien des endroits

un Traducteur a un besoin indispensable da

vws. J'en pourrois apporter bien des exem

ples ; mais il surfit de remarquer ici , que l'al-

ternative du vous & du toi, employés chacun

à propos & d'une manière convenable , est

une véritable richesse dans notre langue.

Je ne dois pas négliger de m'autorifer ici du

suffrage d'un habile Traducteur. Vous trou

verez dans lés Hommes illustres de Plutarque,

de la traduction de Dacier , qu'il sut embar

rassé pendant quelque tems sur notre que-

ílion. Il nous apprend dans la Préface ,

qu' ensin il se détermina pour le mélange du

vous & du toi. Je vous prie. Monfieur , de

vous souvenir que c'étoit l'hoirime de Fran

ce le plus prévenu pour les usages & les ma

nières des 'Anciens. Lui & Madame Dacier

poussaient le respect pour la vénérable An
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tîquité presque jusqu'à l'idolatrîe. Cepen

dant il décide qu'il y a plusieurs endroits i ù

le toi est touc à -fait choquant dans uottt

langue , mais que dans d'autres il doit être

conservé , que ce singulier & ce pluriel pla

cés à propos sont avantageux II conclut que

le François en les employant l'un & l'autre,

•est plus riche que les langues mortes. Le toi

est favorable pour faire lentir du mépris, de é

la colère & des mouvemens de cette natu

re , & le vous pour marquer de la politesse

& du respect.

Mais, dit on , quand íl est question d'une

Version de la Bible, cette distribution du vont

& du ui est fort délicaie. Un Traducteur

se trouve fort embarrassé à les bien placer l'un

& l'autre. L'ett trop prendre sur lui. II se

rendra Juge par- là du sublime & du simple,

& sur-tout de l'eíprit qui anime ceux qui par

lent.

Cela'prouve qu'il faut de In pénétration d'es

prit, de la dextérité dans un Traducteur; mais

il y a bien d'autres occasions plus importan

tes que dans la distribution du vous & de toi,

où il est obligé de déterminer le sens de l'O-

riginal , ce qui est bien autre chose qu'une'

nujnce plus ou moins sorte dans une expres

sion.

11 faut convenir qu'il scroit plus commode

pour un Traducteur de mettre le toi par tout

indifféremment. Il avanceroit par» là beau

coup son travail. Mais il ne s'agît pas sim

plement de chercher la voie la plus courte

.Ttm.FI. Part. III. X &,

v
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& la plus expéditive de faire une Version-,

maïs des moyens de la rendre meilleure. Et

c'est à quoi on ne parviendra pas en bannis

sant totalement le vaus.

J'oubliois une raison qu'on apporte encore

pour mettre le toi par-tout, & que j'aurois

dû examiner plutôt. A considérer les choses

philosophiquement, dit -on, c'est une absur

dité que d'employer le pluriel pour le singu

lier. On ne doit pas confondre les nombres.

Le vous ne choque pas moins la grammaire,

& appliqué à une feule personne, c'est un

véritable solécisme.

La réponse est qu'il ne faut pas prétendre

assujettir le langage à l'exactitude de la lo

gique & à la sévérité de la grammaire. L'u-

sage, ce maître absolu en matière de langue,

en a décidé autrement. Combien n'avons"

nous pas de semblables incongruités en Fran

çois? On dit par exemple, // est des hommes

qui uefont jamais du fentiment des autres. Voi

là le pluriel joint au singulier , malgré la

grammaire. Quand je dis à quelqu'un , je

tous jure fur mon ame , c'est encore un íb»

lécisme plus gros que le ferment- même ; un

substantif féminin & un adjectif masculin; &

nous ne nous appercevons pas même de cet

te irrégularité.

Nous trouverions beaucoup de semblables

solécismes dans les meilleurs ouvrages La

tins. Je n'en cirerai qu'un exemple , qu'un de

mes amis me sit voir l'autre jour , & qui a

beaucoup de rapport avec notre veut. C'est

mm
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nn passage de Tétence uû le pluriel est joint

au singulier.

Vout le trouverez dans l'Eunuque , où Phi-

driaúh à Pttíie, Proftcto neício quid abfen

te mbis turbatum elt doini , Act IV. sc. lit.

Depuis mots départ il est fans doute arrivé chez

elle quelque defardre. Piaule avoit dit de mê

me, Prafente mbis -, dans l'Amphitripn.

Sur Vlndulgeutia vestra de Pline, on dit qu'il

pourroit Dien avoir une faute de Copiste',

ii peut, dans les ouvrages en prose, hazar-

der des corrections. Mais si vous voulez

ramener à la grammaire ce vers de Térence,

la mesure n'y sua plus. Aaffi Bemlei , ce

hardi Critique , a passé ce ioléçisme , fans

faire la moindre tentative pour le corriger.

Enfln, dit -on, nous sied'- il bien d'être

plus difficiles que les autres Eglises Protestan

tes? Voyez toutes leurs Versions de la Bible,

l'Allemande , la Flamande , l'Italienne &

l'Angloiie , elles se sont toutes absteoues du

vous.

Ií y en a une bonne raison , c'est qu'elles

font toutes anciennes, & que dans le tems

de la reformation, & plusieurs années après ,

c'cioit un usage universel , soit qu'on traduisît

les Auteurs sacrés ou les Ecrivains Païens,

d'employer uniquement le toi dans ces Ver

sions. Amiot avoit fait tutéier tous les hom

mes illustres de Plutarque. Depuis plus d'un

siècle , l'ulage a entièrement changé,. Toqs

les Traducteurs François emploi, nt constam-

jyejftf le vous , non kulement dans nos histoï

Xi res
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ires , où nous faisons parler les Grecs èt les

Romains , mais dans la traduction des ou

vrages des Anciens. Vaugelas & A,Ablancourt

n'en ulent pis autrement. Les Héros d'Ho

mère se disent vous quand Made. Dacier les

fait parler. C'est la même chose dans la plu

part des scènes de Térence. L'Abbé des Fon-

. taines a de même adopté le vous dans l'E-

néide.

Mais voici deux suffrages d'une nature à

balançêr l'autorité de tous ces Traducteurs.

On nous produit deux Lettres de Paris, l'une

de M*, de Montesquieu , l'autre- de Mt. de

F,ritenelle , qui consuhés sur cette matière se

sont déclarés tous deux pour le toi. On

doit respecter , sans doute , la décision de

ces deux célèbres Auteurs. Cependant vous

ne trouverez pas mauvais, Monsieur, que

lious fassions quelques réflexions sur ces Let

tres.

Notre Auteur ne pouvoit pas mieux s'ad-

dreíTer qu'à Mons', de Montesquieu pour a-

voir une réponse favorable. L? goûr de ce

célèbre Président est pour le stile serré, vif

& nerveux, comme il paroit par V Efprit des

Loix. . Mais cette manière d'écrire suppose

des Lecteurs qui aient l'esprit cultivé Sc beau

coup de pénétration. Une Version de la

Bible est pour toutes sortes de ptrsonnes. II

est bon d'observer encore que 1* Auteur des

Lettres Perfanes , avec son goût Oriental , ne

pouvoit être que pour le toi.

II faut ajouter encore qua Mons*, de Mon

tes

:
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tesquteu a jugé de notre Version comme de

celles de son Eglise, où le foi-j est. presque

totalement banni,. & le ao#x employé etMou-

tes occasions , même dans les «ndroits les

plus1 sublimes , dans les Prophètes, dans les

prières , dans le Itile siguré. Ces endroits

sur - tout peuvent avoir engagé cat habile

homme à donner îa préférence. au.-

Le suffrage de Mt.nist. de tunteneile «'est pas

si aisé à expliquer. S'il avoit paru, s'échauffer

pour les Anciens, on pourroit croire q.u'il. re

garde leur toi comme; quelque chofe.de. sacré,

qu'il falloir conserver surcout dans nos Ver

sions de la Bible. Mais dans la fameuse

dispute des Aaciens & des Moderne&i.il ne

parut point un admirateur outré' de tout ce

qui nous vient de 1* Antiquité. Je crois donc

que fa réponse a été dictée proprement par

la politesse. Elle n'«st pas même- si décisive;

qu'on voudroit nous le persuader. . Celui qui

l'avoit consulté l'avoit averti, en lui propo-

sant la question , que nous voulions gatder

le tute'tement, soit quand Dieu parle à l'Hom-

me, soit quand l'Homme s'addresse à Dieu.

Qu'a donc fait M'» de -Eontenelleì lia excusé

le vous des Catholiques, & approuvé égale

ment notre toi, mais il conclut que le mieux

scroit de s'en tenir uniformément ou à l'un

ou à l'autre. Ora en a inséré que pour des

gens résolus à retenir le tutetzment dans une

partie de la Version , comme en parlant à

Dieu, on doit le retenir par - tout, pour évi

ter la bigarrure. - \ \ .*e^i .,-,-.;,
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II paroit dans cette réponse de M*. ife

Fontenelle, qu'il a analísé la question en vrai

Philosophe , mais on n'y trouve pas toutà-

fait le boti Critique. En voici un exemple.

Dam une traduction de l'Ecriture Sainte , dit- il.

Pieu Me dirá jamais nous , au -lieu de Je, //

tst trop ejjenttellement un feul. C'est là fa fu-

prème élévatiun Comment veut- il donc qu'on

traduite , Faifons Phomme à notre images Et

i l'occasiòn de la Tour de Babel; Dtjce»'

dons & conjóndons leur langage. (*) Mais s'il

ne s'est pas bien souvenu de sa Genèse cn é-

erivam sa réponse , il paroit, comme e l'ai

déjà remarqué qu'il n'a pas oublié fa poliesse

ordinaire.

Un homme d'esprit me disoit, à l'occasiòn

dectte Lettre, qu'on devoii faire pi u de fonds

sur ces lustrages mendiés ; que quand il lui

iroponereit d'en avoir des pais étrangers, il

se t'aubit fort d'en être toujours bien pourvu;

que tout dépend de la manière de propotèr le

sentiment qu'on veut faire approuver. Dés

qu'on paroit s'y intéresser beaucoup , le Sa*

vant que vous consultez , pour peu qu'il ia-

che Vivre , se gardera bien de Vous contre

dire.

11 s'agiroit donc de savoir si on a consulté

Ivl de Fontenelle avec beaucoup de sang froid,

ou li on lui aura paru s'ast..ctúinuer beaucoup

pour le toi. C'est sur quoi nous n'av uns que

des

f,) G«i. /. a6. Kl. 7-
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des conjectures. Mars à en juger par les E-

crits que nous avons vus , 1'Auteur s'étoit

fort échauffé sur son sujet. Vous en jugerez^

Monfieur % par ce trait que je vous dirai consi-

demment , quoiqu'il ait jpacti dans son pré-

tnier Mémoire» 1. ÍI - j es/lm& la Compagnie

des Miniltrcs de Genève à concourir avec lui,

pour tâcher de purger notre langue de l'in»

congruïté du mus addrellé à une feule per

sonne. // feroit à fouhaiter , dit -il, que le

toi revint généralement en usage. Il veut que

mus travaillions , /'// est possible , à faire tomber

cette mode t au- lieu de la perpétuer. C'est à

l' Académie Françoise, l'arbitre de la langue,

à qui il faut s'addresser pour cela, plutôt qu'à

nous, mais qui certainement ne viendroit ja

mais à bont de ce delïein , quelques foins

qu'elle fe donnât pour y réunir. Ce qu'on

peut dire de plus modéré d'un semblable pro

jet, c'est qu'il frise le chimérique , & qu'il n'a

jamais été sormé de sens raslis.

L'Auteur est trop judicieux pour l'avoìr

hissé paroitre dans ce qui a été imprimé. La

prudence le vouloir ainli, fous peine de nous

voir exposés à quelque raillerie, non seule

ment lui, mais peut- être encore notre Com

pagnie entière. Quelques beaux esprits de

France n'auroient pas manqué de se divertir

à nos dépens. Leur imagination féconde au-

roit eu un beau champ. Je me sigure quel

ques-uns d'entre eux exnminant cette Brochu

re dans un Caffé de Paris , & tombant sur

Pendrait où les Ministres de Genève font ex.

X 4 hor
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hortés à engager leur Troupeau à ne se dire

plus que toi dans !eurs conversations ordi

naires. Un de ces Messieurs, dans un accès

de b Ile humeur, auri it d'abord imaginé de

coinpoler une Lttire d'aiîuciation & de fra

ternité comme venant des Kwakres de Lon

dres on d'Amtterdam , où ils se félicitent de

nous voir ainsi conípirer avec eux , à rétablir

par- tout . entre les hommes, ce tutétement

primit'f, si propre à ramener cette égilité que

la Nature avoii mise dés le co nmencement

entn: tous les hommes. Quelque mauvaise

que loii cette raillerie , elle rì'auroit pas paru

telle à tocs les Lecteurs Le plus sûr étoit

donc de ne pas donner 1 eu à de semblables

tiaits.

Si ce que j'ai dit jusqu'à présent pour affoî-

blîr l'autoii'é de ces deux Lettres . ne vous

paroil pas snffi:ant, voici ce qui doit sur -tout

diminuer beaucoup le p»id< du suffrage de ces '

Experts, cVst qu'on ne les a pas infcrn.és de

notre véritable position , & qu'il ne conve-

noit pas de le faire. On s'en est tenu à la

qu sti n générale , qu'un homme d'esprit

peui ai é nent rendre problématique. Voici

À .nc la iì uation où tmus nous trouvions à

eei éi;nrd, d-int ie vai vous instruire r & vous

pr.-n.ire en mê ne tems pour Juge denóYfe dif

férs nd,

Ei; 171^. on imprima à Genève une noo-

ve le Vvi lion du N T. qni avon été revue &

approuvée p ir la Compagnie d'.'S M nillres.

On y avoir employé le vous conformement à

' W,.
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Mt. Le Clerc & aux Traducteurs de Berlin.

Les Journalistes qui en donnèrent l'Extrait,

en parlèrent avantageusement (*). Depuis ce

tems-làon s'en est lervi dans nos Eglises avec

beaucoup d'édisication. Elle n'a essuyé aucune

contradiction ni du dedans ni du dehors.

En 1731 on travailloit à traduire de même

l'A. T. La question du vous sut mise de nou

veau sur le tapis ; & il sut résolu qu'il seròit

employé comme on avoit fait dans la Version

du nouveau , excepté quelques cas où l'on

d?voit conserver le toi , & qui surent spéci

siés. .En 17^0. la Version étoit achevée sur

ce pié - là , ci prête à donner à l'Imprimetir.

L'Auteur de la Brochure, membre du Corps

des batteurs , ignoroit la résolution prise en

1731. parce qu'il voyageoit alors. Sur le

point que notre Version de l'A. T. alloit pa-

roitre, il écrivit deux ou trois Mémoires, pour

montrer qu'on avoit pris un mauvais parti sur

le vous,.concluant qu'il falloit le raïerde l'A.

T. & méme du nouveau , ce qui tendoit à

nous faire supprimer une Version , qui depuis

3f. ou 40 ans avoit eu fort tranquillement

l'approbation publique. Ces Mémoires surent

commun.qués avec foin à tous les membres

de la Compagnie. La plupart ne le fouvenoient

plus des raisons qu'on avoit eu de prendre un

au-

(*) Bibliot. anc. «r moderne . T. XXVII. p. 16%.

Voyez 1 ncore la Préface de M', de Bionens fur

fa Version de Job.

X S
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autre parti. Cet habile Avocat étoit prêt à ga

gner sa cause.

Sur les instances de ce pressant solliciteur ,

la Compagnie délibéra de nouveau, & dans

plusieurs séances; mais elle consirma fa réso

lution précedente. Elle ne pouvoit conclure

autrement sans être contraire à elle-même.

L'Auteur de la Brochure a prétendu avoir

prouvé que l'usoge du toi est présérable, mais

cela ne suffit pas dans la position où nous

nous trouvons , il falloir prouver qu'il est in

dispensable. Et bien des gens sensés font en

core du sentiment opposé. C'est beaucoup si

nous convenons que la question générale f st

problématique. Darrs cette supposition , )a

Compagnie pouvoit -elle se porter à une va

riation aussi marquée ? 11 n'y a rien de plus

deshonorant pour un Corps grave que de tel

les démarches , rien qui en avilisse davantage

la confédération & l'autorité. Changer facile-

lement ce que l'on vient de résoudre, c'tst a-

vîlir toutes ses délibérations, les dernières ne

feront pas censées avoir plus de maturité & de

consistence que les précedentes.

Je vous prie , Monfieur , de penser aux sui

tes que pourroient avoir eu notre change

ment. Il auroit pu arriver qu'après avoir re

noncé à l'ufage du vens, quoique nous l'eus-

sions introduit auparavant , il auroit paru chez

quelque Eglise Protestante , une Version re

spectable de l*A. T. qui auroit employé le

*£1»/,& qurpour se justisier contre nous, an-

roit attaqué dans une Préface, notre légère
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té. Rien de plus mortisiant pour nous. Ce

pendant cecasétoit très - pollibte , & bien plus

à craindre que d'être blâmé pour avoir luivi

nos premiers erremens , sur lesquels on n'a

rien trouvé à redire.

L'Auteur auroit dûsentir, que toutes les rai

sons employées dans íon éloquent Plaidoyé,

quelque spécieuses qu'elles soient , venoienc

trop tar i. 11 y a 40. ou ans qu'elles au-

roient été à propos. Aujourd'hui elles font

tout -a -fait hors de sailon.

II auroit dû sur - tout acquiescer à la derniè

re déliberation de nos Ministres. C'est l'enga

gement où se trouve tout membre de quelque

Aslemblée. II ne doit jamais croiser les réso

lutions du Corps, quand méme elles se trou*

vent contraires à ses idées. Je m'attendoit

donc que l'Auteur , raisonnable comme il

l'est, auroit consiné ses Mémoires Manuscrits

dans un coin de son Cabinet Mais nous a-

vons été bien surpris d'apprendre qu'il les a.

voit envoyés à un Ami en Hollande, avec or

dre de les communiquer aui gens de Lettres-,

. C'est travailler à échauffer les elprits contre

notre Version. Le plus singulier est, comme

vous íavel , que ce, Manuscrits ont été im*

primés. C'est vouloir de gaieté de coeur, su

sciter des Critiques à notre Version , & la

faire tomber s'il étoit possible. Voilà qui vous

paroitra , fans doute, plus difficile à justisier

que le vous de notre traduction. Je luis

Genève, ce 1. Juin 17s*.

A R.
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.

ARTICLE II.

Theorie des Tourbillons' Car-

- te siens, avec des réflexions surl'Ac-

tfaction.'à Paris, chez Hippolyte-Louïs

Guerin, 1752. inoftavo; pp. 215. fans

la Préface de l'Ediceur , qui en a xxxi.

LA pensée du Censeur Royal , dont l'ap-

probation est placée à la sin de cet ou

vrage , peut tiès -bien se trouver à îa tête de

notre Extrait. C'est le fort du fystème de Dcs-

tartes d'avoir d'habiles défenfeurs. Ou plutôt

ç'est une peníée de M. de b'untenclle lui mê-

me , que M. Gadin a insé:ée dans son ap

probation , & qu'il applique fort heureule-

ment.

Il parut., il y a près de 70. ans, un livre

oùlelujet le plus sublime étoii traité avec ian,t

de graces , & une clarté lì élégante, que les

Savans & les ignorans en surent également

charmés. On ne sauroit méconnoitre les Mon

des à ces caractères. Cet ouvragetci du n é-

me Auteur , d'un ton beaucoup plus sérieux,

donne bien longtems après , la démonstration-

de la plupart des choses qu'on n'avoit fait que

supposer dans le premier. C'est le fruit de

cette profonde méditation & de cette sagacité

merveilleuse , qui se sont fait sentir , & qu:

ont régné dans tout ce que l'Auteur a écrir,

\ fans
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sans préjudice de cette aménité naturelle, que

l'âge n'a pu altérer.

Voici une esquisse des vues & des principes

qui guident M. de Bontenelle dans fa Theorie

des Tourbillons. La préface de l'Editeur, qui

paroit lui-même un maître dans c«s matières ,

nous guidera dans cet Exposé.

Les hommes n'ont pu voir de tout tems

les Astres se lever & se coucher, sans recon-

noitre leur mouvement circulaire autour d'an

point sixe: car autrefois il n'étoit pas question

de leur attribuer d'autre mouvement curvili

gne. Parmi les Philosophes Grecs, les uns

ont regardé ce mouvement , comme imprimé

aux corps célestes par des intelligences, qui

en dirigeojent le cours , ou comme dépen

dant d'un Ciel supérieur, appellé premier mo

bile ; les autres ont conçu tous ces corps plon

ges dans un fluide , dont le mouvement les

entraînoit nécessairement ; & de-là ils ont con

clu que le mouvement vertical du fluide en

tretenois celui des Planètes dans l'ordrequ'el-

les gardent constamment entre elles.

Cette dernière idée a dormi , pour ainsi di

re , pendant plusieurs siècles , & s'est ensin

réveillée quelques années avant Descartes. Cc

Philosophe ensuite , voulant le mettre en œu

vre, imagina une hypothèse pour la formation

du fluïde: ceux qui sont regardés comme ses

sectateurs, abandonnèrent bientôt après l'hy-

pothèíe; & les Newtoniens cependant sem

blent avoir pris droit de rejttter le fluide ,

comme s'il ne pouvoit avoir d'autre origine

que
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que celle que Descartes avoit imaginée. Dans

cette supposition, ils ont été obligés , en ex

cluant le fluïde Cartésien, de ramtntr ce qu'il

y a de plus absurde chez les AncieiíS, le vui-

de & les qualités occultes , c'est-à aiie, de

recourir à des caules plus 'ncompiéheulìbks

que les intelligences & le prémier mobile-

En vain les Newtoniens s'écrient : Le cal'

cul Je Newton pourroit-il être fi juste , fi cette

caufe occulte & indépendante de tout l'uéíhums-

me , appellée Gravitation , n'exi/tott réellement.

N'adoptons-nous pas , répliquent les Carté

siens, le même calcul ? Mais nous le tirons

de causes réelles , & vous ne le tirez que

d'Etres supposés. Disconvenons-nous de l'e»

sistence de la Gravitation'1. Mais de cette exi

stence s'ensuit-il que la Gravitation soit une

qualité essentielle à la matière? C'est le sini"

pie nom d'un effet, comme Newtou l'a d'a

bord reconnu: cet effet, entant que rr.écha-

nique, ne peut avoir de cause dans le vuide :

où peut- elle donc se trouver , cette cause, si

non dans lc Tourbillon ? C'est là que l'arrau-

gement des parties du fluïde qui leconstituent,

produit nécessairement la Gravitation & la lu

mière : effets bien différens , qui dérivent du

même principe, lequel agit dans la n ême li

gne des deux côtés oppolés , avec une force

dent les dégrés se mesurent selon la même

loi. Par ce même arrangement se forme l'é-

quilibre des Cieux , qui sert de fondement à

la règle de Kepler : Règle inviolable , con

stamment observée non seulement dans les

Fia-
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Planètes principales & secondaires comparées

- ensemble, mais encore dans la même consi

dérée à l'Aphelie & au Periphelie de son Orbe

elliptique , aussi bien qu'à l'un & l'autre qui

lui sont propres,

L'enchaînement de tous ces phénomènes,

qui dépendent d'une même cause, démontre

rexistence de cette cause, qui ne peut être que

la constitution du Tourbillon. Jamais effet

n'a plus évidemment attesté fa cause. De

plus on ne sauroit douter que la rotation du

Soleil ne conspire avec le mouvementdu Tour

billon, soit que ce mouvement en dépende,

comme il est vraisemblable, ou qu'il n'en dé

pende pas. Il est incroyable que la force de

cet Astre, qui s'étend au plus loin, pût lais-

sec la matière qui l'environne dans l'immobi-

lité : mais, en supposant le fluide entre leSo-

leii & les Planètes , il seroit encore plus in

croyable , que le Soleil, affranchi de tou

te compression, ne se dissipât au prémier in

stant.

Au reste le Tourbillon d'une sigure tendan

te à la circulaire, ne peut manquer de souf

frir à son extremité bien des altérations , &

dans fa sigure, & dans son mouvement. Les

Tourbillons voisins , dont les Etoiles sixes

fout les Soleils , doivent le coirprimer de tous

les côtés, & en être coniprirrés eus- mêmes;

mais d'une furce inégale, qui resserre ou laîlle

étendre les uns & les autres plus ou moins tn

certains endroits. Pourroit-on balancer à dé

duire de cette inégale compression la sigure
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elliptique des Orbes de nos Hanètes . qui ne

peut être expliquée dans le système Newto

nien que par de nouvelles suppositions pure

ment arbitraires?

Quont au mouvement du fkïde à l'extre-

mité du Tourb llon, comme la force centri

suge est sort rallentie, le choc de Tourbillons

voisins peut lui donner aisément des détermi

nations très-vnríées , & contraires-même à

celles des couches du Ciel planétaire. Si c'est

dans ce fluïde, tel qu'on vient de le représen

ter, que les Comètes ont leur cours, comme

on le conjecture avec raison, on ne doit plus

s'étonner de voir que leur Orbe coupe quel

quefois l'Ecliptique presque à angles droits,

& que les torrens qui Ifs entraînent, les por

tent vers les Poles. Cette théorie fournit une

réponse sufsisante aux objections que les- New

toniens tirent de l'inégalité du mouvement

des Coît ètes ; comme si ce mouvement de»

voit suivre la Règle de Kepler , dans un lieu

où il n'y 3 , pour- ainsi dire , que desordre &

irrégularité

On peut se faire une idée du but de cet ou

vrage par cequi vient d'être rapporié; le fonds

même de h Théorie , & les preuves de dé

tail qui l'accompagnent , ne sont pas suscepti

bles d'Extrait. On traite dans les huit sections

qui divisent ce Traité, i. après quelques fup

pofitions & idées préliminaires , i. de la force

centrifuge , 3. de la circulation des folides & des

fluides , 4 du 'tourbillon folaire confdéré plw

particulièrement , y. du corps folide dans an Tour
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billon, 6. du Tourbillon dans un Tourbillon, 7.

des détails plus particuliers du Tourbillon Jolaire t

& 8. du Tourbillon environné par d?autres Tour-

billons.

Comme M. de Fontetselle ne finit pas là

son ouvrage, nous ne finirons pas non plus

notre Extrait , & nous croyons saire plaisir au

lecteur , en mettant sous ses yeux des réfle

xionssurPattraction, qu'on peut regarder comme

le resultat de la théorie de l'Auteur. Elles sont

exprimées avec cette énergie qui lui est propre.

I. Les plus zélés partisans de l'attraction

ne disconviennent pas qu'elle ne soit inintel

ligible : mais ils disent que l'impulsion l'est

auilì, parce que nous n'avons pas une idée

nette de ce que le choc sait passer du corps

mû dans le corps en repos. II est vrai que

nous n'avons pas cette idée bien claire : mais

nous voyons très clairement que si le corps

A mû choque le corps B en repos , il arrive

ra quelque chose de nouveau : ou A s'arrôte-

ra, ou il retournera en arrière, ou il pousse

ra B devant lui: donc l'impulsion, ou le choc,

aura nécessairement un effet quelconque; mais

de ce que A & B sont tous deux en repos à

quelque distance que ce soit l'un de l'autre,

il ne s'ensuit nullement qu'ils doivent aller

l'un vers l'autre, ou s'attirer; on ne voit la

nécessné d'aucun effet , au contraire on en

yoit l'impossibilité. Cela met une différence

entre ce qui reste d'obscurité dans l'idée de

l'impulsion , & l'obscurité totale qui envelo-

pe celle de l'attraction.

Tom VI. Part. III. Y II
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II. La matière ne se meut point par elle-

" môme, & il n'y a qu'un être étranger & su

périeur à elle qui puisse la mouvoir. Tout

mouvement est une action de Dieu sur la ma

tière ;& il n'est pas étonnant que nous n'ayions

pas une idée claire de cette action prise en

elle-même : mais nous avons une idée très-

claire.de ses eff ts. Je vois que la force que

Dieu imprime à la matière , quand il meut

avec un degré de vitesse A , qui a 1. de mas

se, est la méme que celle qui auroit mû A

& B égaux avec f de vitesle: que par consé

quent , lorsque A mû choque B en repos , il

a la force nécessaire pour le passer devant lui;

desorte qu'ils iront tous deux ensemble com

me une seule malle, avec une vitesse qui se-

roit De là suivront, comme l'on sait, les

règles du mouvement très - géométriques : il

ne reste en tout ceci d'obscurité que dans l'i

dée précise de faction de Dieu , qui ne doit

pas être à notre portée.

III. Les Newtoniens peuvent dire , que

comme les corps ne se meuvent que par la

volonté de Dieu, il est possible que par cet

te même volonté ils s'attirent mutuellement;

mais la différence est extrême. Dans le pre

mier cas, la volonté de Dieu ne fait que met

tre en œuvre une propriété essentielle à la ma

tière, fa mobilité , et déterminer au mouve

ment l'indifférence naturelle qu'elle a au re

pos , ou au mouvement. Mais dans le se

cond cas , on ne voit point que les corps aient

par eux-mêmes aucune disposition à s'attirer :

la
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la volonté de Dieu n'auroit aucun rapport %

leur nature, & seroit purement arbitraire; ce

qui elt fort contraire à tout ce que nous of

fre de toutes parts l'ordre de l' Univers. Cet

arbitraire admis ruïneroit toute la preuve phi

losophique de la spiritualité de l'ame. Dieu

auroit aussi bien pu donner la pensée à la ma

tière que l'attraction.

IV. Si l'on dit que l'attraction mutuelle est

une propriété essentielle aux corps , quoique

nous ne l'appercevions pas , on en pourra di

re autant des sympaties, des horreurs, de tout

ce qui fait l'opprobre de l'ancienne Philoso

phie Scholastique. Pour recevoir ces sortes

de propriétés eslentielles, mais qui ne tiennent

point aux essences telles que nous les con-

noiíïòns, il faudroit être accablé de Phéno»

mènes qui sussent inexplicables fans leur se

cours; & encore même alors ce ne seroit pas

les expliquer.

V. L'attraction étant supposée , quelles en

seront les loix? J'entens bien qu'elle se régle

ra sur ler maíïes. J'entens aussi qu'elle se ré

glera sur les distances. Un corps aura be

soin d'une force attractive d'autant plus gran

de que celui sur lequel il doit agir , fera plu»

éloigné , & , ce qui en est une suite , il exer

cera d'autant mieux fa force , que ce second

corps fera plus proche. De là s'ensuivra que

l'attraction se fera nécessairement en raison in-i

verse de la distance, ou, ce qui est le même,

sera d'autant plus sorte, que la distance fera

plus petite : mais il s'ensuivra aussi que cette

-r»i Y z fo.r
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force sera insinie, quand la distance sera nul

le, ou que les deux corps se toucheront; ce

qui ne paroit pas soutenable. 11 y auroit alors

entre deux corps qui se toucheroient, une co

hésion que nulle force sinie ne pourroit vain

cre: si deux corps alloient l'un vers l'autre,

il íeroit toujours d'autant plus difficile de les

faire retourner en arrière , qu'ils se seroient

plus approchés l'un de l'autre , &c. car on

ne peut pas compter tous les inconvéniens

qui naîtroient de cette règle, ou loi de l'at-

traction. Ils auroient beau être enveloppés &

déguisés par différentes circonstances physi

ques , il ne setoit pas possible qu'on ne les

reconnût, & qu'on ne les démêlât souvent;

& comme la loi de l'attraction , selon les

Newtoniens, n'est pas la íimpie raison inver

se des distances, mais celle de leurs quarrés,

tous les inconvéniens en de'viendroient encore

beaucoup plus forts & plus marqués, la co

hésion de deux corps qui se toucheroient , plus

invincible à toute force sinie , &c. On le

verra aisément pour peu qu'on soit"Géomè-'

tre.

VI. Quand on veut exprimer algébrique,

ment ou géométriquement des forces physi

ques , agissantes dans l'Univers , & qui ont

nécessairement par leur nature de certains rap

ports, & sont renfermées dans certaines con

ditions , il ne suffit pas d'avoir bien fait un

calcul dont le resultat fera infaillible, & sur

lequel on fera sûr de pouvoir compter : il

faut encore , pour contenter sa raison , enr

ten
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tendre ce resultat , & savoir pourquoi il est

venu tel qu'il est. A nsi , dans la Théorie des

Tourbillons, on a trouvé non seulement que

la force centrisuge renferme le quarré de la

vitelse, mais encore pourquoi elle le renfer

me nécessairement. ící l'on demande, pour

quoi l'attraction luit les, quarrés des distances,

plutôt que toute autre puissance ? 11 ne seroit

pas ailé de le dire. ,

Vil. Du moins est-ii bien certain que cet

te loi des quarrés ne sujfiroit pas pour expli

quer plusieurs Ihénomènes deChymie,si vio-

lens , que les plus hautes puissances de l'at-

traction ne sembkroient qu'à peine y pouvoir

atteindre. Cette loi des quarrés n'est donc

pas une loi générale de la Nature.

VIII. Les deux corps A- & B , égaux en

malle, s'attirent avec une force égale, si l'on

n'y considère rien de plus; mais cela subsiste-

t'il encore, si A toujours de la même masse

a un plus grand volume que 13 ? II semble

que la force de A soit plus dispersée; mais

d'un autre côté , elle embrasse mieux B , et

avec quelque avantage.

IX. Si A & B , égaux en masse & en vo

lume , ne diffèrent qu'en ce que l'un est so

lide & l'autre fluïde, ont-ils une force égale?

Ou quelle fera la différence de leurs attra

ctions ?

X . Les corps A , B & Ç égaux » étant ran

gés sur la même ligne, & avec des distances

égales, l'action mutuelle des deux extrêmes

A & C passe- t-elle au travers de B, ou y est-

elle arrÉtée f Y 3 XI.
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XI. Mais une chose encore plus importante ,

c'est desavoir, si avec l'attraction, quelle qu'en

soit la loi, on admettra aussi la sorce centrisuge.

Un corps circulant sera attiré, ou vers le Cen

tre, ou vers la circonsérence du cercle quM

décrit, & én même tems il tendra par sa sor

ce centrisuge à s'éloigner du centre. Cette

sorce dans le prémier cas diminue donc l'es-

set de l'attraction, & dans le second elle l'au.

gmente. L'un ou l'autre cas arrive perpétuel

lement , sans exception ;& les effets toujours

certainement altérés par la sorce centrisuge,

le devroient être sensiblement , du moins en

quelques occasions rares. Mais cela ne le

rencontre jamais: les effets de l'attraction sont

toujours purs & sans mélange à cet égard

dans le système Newtonien , & par conséquent

ce système est incompatible avec la sorce cen

trisuge. Cependant c'est une sorce bien réel

le, bien démontrée, bien reconnue , même

de ceux qui en reconnoissent encore quelques

autres.

XII. Malgré tout cela, dira-t-on , il est de

sait que le système Newtonien répond juste

à tous les Phénomènes: comment est- il si heu

reux , s'il est saux ? Je conviens qu'il répond

juste aux Phénomènes célestes, & il ne laisle

pourtant pas d'être saux. Ce paradoxe de

mande une assez longue explication.
■ Les Astronomes n'avoient point encore de

règle générale pour la détermination des dis

férentes distances des Planètes au Soleil, lors

que Kepler conçut en homme d'esprit & en

grand
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Srand Philosophe , que comme tout est lié

ans la Nature, ces distances inconnues pour-

roient bien avoir quelque rapport aux révolu

tions de ces mêmes Planètes autour du So

leil , dont les tems étoient certainement bien

.connus.

II chercha ce rapport , & il trouva cette

belle règle qui immortalisera son nom, que

les distances íbnt comme les racines cubiques

des quarrés des révolutions. Ce rapport ne

sut tiré d'aucun principe connu d'ailleurs, ni

inéme adapté à rien d'éiabli : ce n'est qu'un

lìmple fait qui n'a pu resulter que d'un nom

bre affreux de calculs très - embarraslés , &

par-là même il pouvoit être légitimement su

spect : mais toutes les observations de tous

les Astronomes se sont toujours accordées à

le consirmer. C'est déjà une loi fondamenta

le du Ciel.

D'un autre côté M. Huygens a très-ingé

nieusement découvert l'ex pression de la loi de

la force centrisuge, adoptée pareillement de

tout le monde, mais parce qu'elle étoit prou

vée bien géométriquement.

Ensin le fameux livre de M. Newton est en

tièrement fondé sur le principe des attractions

en raison inverse des quarrés des distances;

principe qui s'accordoit avec la règle de JCe-

pler, & par conséquent ne pouvoit être com

battu parles faits, ou les observations astro

nomiques.

Mais comme les Cartésiens avoîent les at

tractions en horreur, & qu'ils se fiattoient de
 

les
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les avoir bannies pour jamais , ils attaquèrent

le système Newtonien, & firent voir qu'en

appliquant aux corps célestes les forces cen

trisuges de M. Huygens , & en les supposant

en équilibre entre eui, il en naisloit néceslai

rement Ja règle de Kepler, & même le prin

cipe sondamental du livre de M. Newton,

pourvu seulement qu'on veuille bien appeller

sorce centrisuge ce qu'il ■appelloit attraition. Je

ne puis m'empêcher de dire ici, quoique sans

nécessité, que la règle de Kepler démontrée

géométriquement, & parles premières idées,

me paroit une chose d'un grand prix.

Si avant que de donner son livre, M. New

ton avolt su cela , soit par quelque ouvra

ge d'un autre, soit par sa seule pénétration ,

qui sans doute alloit au plus haut point, il

n'auroit sait, quant à l'eslentiel, que changer

le nom de sorce centrisuge en celui Hattra£lto»,

& masquer un système connu pour le produi

re comme nouveau : mais il n'est pas appa

rent qu'un aussi grand homme ait été capa

ble de tant d'addresse. On peut sort bien ne

pas s'appercevoir que la règle de Kepler tire

l'on origine d'un certain dégré de mouvement

précis , imprimé à tont le système solaire ,

unique entre une infinité d'autres également

possibles; & qu'il saut de plus qu'il y ait équi

libre, & équilibre très-durable, non entteles

Planèt«s de ce système , mais entre des cou-

ches sphériques qui le contiendront.

Encore une chose qui pouvoit empêcher

M. Newton de donner dans ces idées, c'est

que
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que ces couches demandent le plein , & lot,

il était persuadé du vuide. Quoiqu'il en soit,

il est de fait qu'il a vu la contestation assez

échauffée entre ses Sectateurs & les Cirté-

siens; qu'ils y ont mis en avant l'équilibre,

point très -important & nouveau, & qu'il a

toujours été spectateur tranquille de tout,

sans y prendre aucune parr.

XIII Venons au Plein , qui n'a été que

supposé dans notre Théorie.

Certainement il n'y a guères d'idée plus an

cienne en nous que celle de Vuide: tous les

enfans l'imaginent par -tout où ils ne voient

rien, & une insinité d'hommes pensent à peu-

près de même toute leur vie. Selon les Phi

losophes qui ont eux-mêmes conservé cette

idée si naturelle, il y a Vefpace distinct de la

matière dont il est le lieu , & où elle peut

également être , ou n'être pas placée. On

ne peut concevoir cet espace qu'insini, & de

plus , incréé ; & ce second point doit faire

de la peine L'espace seroit un être réel,

semblable à Dieu. D'ailleurs il ne seroit ni

matériel, ni spirituel.

XIV. Si la matière est insinie , il y a au*

tant de matière que d'espace : tout est plein ,

& l'idée forcée d'espace devient inutile : la

matière sera elle-même son lien, parce qu'el

le ne peut exister autrement. II est vrai qu'a-

lors on tombe, à l'égard du mouvement, dans

des difficultés qui peuvent paroitre considé

rables. La matière toute en masse ne peut se

mouvoir en ligne droite . puisqu'elle n'a pas

Y f où
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où aller; elle ne peut non plus se mouvoir

circulairement, car il n'y a point de centre

dans l'insini: une Sphère insinie enfermeroit

contradiction, puisque toute sigure est ce qui

termine extérieurement. Mait, tous k* incon-

véniens seront levés , si l'on conçoit la mas

se insinie de la matière divisée en une insini

té de Sphères sinies. Ce sont là les fameux

Tourbillons de Descartes, dont ceci prouve

la nécessité dans l'hypothèíe du plein, & de

l'insinité de la matière. Ils avoient dejà par

, eux-mêmes une grande apparence de possibili

té, & méme, pour ainsi dire, un certain agré

ment philosophique.

XV. Si la matière est sinie , elle ne seroit

toujours par rapport à l'espace qu'un insini

ment petit; & l'Univers, quoique tiès réel,

11e seroit qu'un vuide immense qui ne con-

tîendroit rien, privé de toute force, de toute

action, de toute fonction,. à une petite partie

près , qui ne mériteroit pas d'être comptée.

jLe Tout Puissant n'auroit rien versé dans ce

vase.

XVI. On croiroit remédier à cet inconvé

nient, en supposant que la matière , quoiqu'in-

fìnie, seroit un moindre insini que l'espace,

comme l'insini des nombres pairs , on celui

des impairs, est moindre que celui de la íui

te totale des nombres naturels. Mais alors

l'attraction , qui se lie si bien , à ce qu'on

croit, avec le vuide, & qui est mutuelle entre

tous les corps , agiroit perpétuellement sur

eus pour les rapprocher les uns des autres ,

quel-
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quelque dispersés qu'ils sussent d'abord ; &

elleagiroit, fans avcir aucun obstacle à sur

monter, puisque l'elpace, ou le vuide n'a au

cune force, ni attractive, ni répulíive. Les

vuides semés originairement , si l'on veut,

entre tous les corps , disparcitroient donc en

plus ou moins de tems ; & il ne relteroit plus

qu'un grand vuide total au dehors de tous les

corps violemment appliqués les uns contre

les autres. Il ell visible que pour la vérité

de cette idée , il n'est pas nécessaire que le

rapport de l'inflni de l'efpace à celui de la

matière, soit de 2. à 1. tout autre rapport ,

pourvu que l'efpace soit le plus grand, fera le

même effet.

XVII. Dans ce même cas, les Tourbillons

Cartésiens ne réuffiroient pas non plus. II

faut , pour les mettre en action continue ,

qu'ils tendent toujours par eux-mêmes à s'ag-

grandir , & qu'ils s'en empêchent toujours

les nns les autres. Or il est aisé de voir que

des vuides semés entre eux, les détruiroient,

en les empêchant d'être comprimés de toutes

parts; que quelques-uns étant détruits les pre

miers, les autres le seroient plus facilement , &

toujours plus facilement, &c. Dans le cas pré

cedent le monde se pétrineroit ; dans celui-ci,

il s'évapore.

XVill. Comme on ne lui voit absolument

aucune disposition à l'un ni à l'autre de ces

deux accidens , il s'ensuit que l'efpace réel ,

ou le vuide, n'existe pas même dans le système

Newtonien , où il est cependant si établi & si

do
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dominant. Je puis ajouter qu'il n'est pas be

soin, pour l'action perpétuelle & réciproque

des Tourbillons Cartélìens , que la matière

soit insinie ; car, ne le sut -d le pas, les der

niers Tourbillons, & les plus extérieurs de

ce grand tout, n'auroient pas plus de sacilité

à s'étendre , puisqu'il n'y auroit pas d'espace

au-delà d'eux.

♦ARTICLE III.

Jugement de l'Academie.

Troisie'me Extrait.

A prés avoir exposé les idées de M. de Mau-

pertuis, qui servent à sonder la loi

de ^Epargne , & celles de M. KOENIg qui

tendent à la détruire , l'ordre naturel veut

que nous donnions maintenant une idée clai

re & précise du sujet qui sert de sondement

à l'action intentée contre M. Koenig & au

jugement de l' Académie de Berlin, qui en a

été la suite; & que nous exposions de part Ar

d'autre las raisons par lesquelles chacun a dé

battu sa cause.

Le sujet de l'action est une persuasion que

le sragment de la Lettre de Mr. de Leibniz ,

a étésorgée par M Koenig , ou pour saire

tort à Mr. de Maupertuis, ou pour exage

rer tomme par mtsrajtde pieuse, les loianget dm
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grand Leibnitz Ça). Quel est le tort qu'on

i'e persuade que le sragment sait à M. de Mao-

PErTUIS ? C'est qu'il s'ensuivroit par le passage

du fragment , que M. Leibnitz a eu une con-

notjjance parsaite de ce principe sublime de la

moindre adion Çb), principe que M. de MaU-

PErTUIS avoit propose comme sit» (t), & qttt

par-là on pourroit accuser M. de MAUPErTUI8

de plagiat (d). Ainsi le sujet, sur lequel

l'action est intentée, est , la persuasion que le

sragment de la Lettre de M. de Leibnitz a éti

sorgée par M. KOENIC pour jetter un soupçon

de plagiat sur M. de Maupertuis. Par consé

quent l'action de M. deMAUPErTins,ou bien de

l'Académie , puisque l'Académie a pris sait

& cause pour son Président (e) , se trou

ve établie sur les quatre propositions suivan

tes.

z. Que le sragment en question contient le

principe de la moindre action.

2. Qu'il ôte la gloire d'avoir découvert ce prin

cipe à M. Maupertuis & la donne á M. de Leibnitz.

3. Que Mr. Koenig î'a sorgé.

4- Que Mr. Koenig l'a sorgé dans la vuë de

jetter un soupçon de plagiat sur Mr. de Mau

pertuis;

Voilà , si je ne me trompe, le sujet de

l'action, & les propositions sur lesquelles on

l'iutente, exactement déterminées.

Pour

{a) Jugement de l'Académie, p. lxxi.

(6) ib. p. xxi. xxiii. (e) ib. p. xxxr. xxxui.

(d) ib. p. xxxin. (e) ib. p. xun. u.
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Pour ne rien lailTer à désirer à nos Le

cteurs , & pour les mettre parsaitement en état

de décider de quel côté se trouve la raison)

consultons d'abord h Jurisprudence. Elle nous

dira fi Mr. de Maupertuis, ou l'Acadé

mie pour lui , a été autorisée à intenter une

action contre Mr. Koenig.

La Jurisprudence nous enseigne que pour

entamer un procès, il ne suffit pas qu'il y ait un

sujet d'action & des propositions sur lesquel

les on l'établit ; qu'il saut pouvoir alléguer

des raisons , par lesquelles l'on se croit en

état de saire valoir le sujet de faction & de

prouver les propositions sur lesquelles on l'é

tablit II ne suffit pas par exemple, qu'un

homme se persuade qu'un autre lui doit une

certaine somme , & qu'il sonde sa prétenfion

sur un contract: la Jurisprudence veut qu'il

puisse alléguer des raisons plus ou moins bon

nes par lesquelles il s'imagine pouvoir prou

ver que ce contract a eu lieu, & que la dette

resulte de ce contract. D'un autre côté, cet

te même Jurisprudence nous enseigne que, pour

sormer une action , il n'est pas nécessaire qne

la persuasion soit juste & les preuves démon

stratives; il suffit qu'on les croie telles pour

être autorisé à entamer un procès. C'est cette

persuasion bien ou mal sondée , & non pas

celle par laquelle nous nous croyons lésés,

qui nous donne le droit d'entrer dans une dis-

cussion des raisons , lesquelles nous jugeons

prouver notre droit. Les Juges décident si

ces raisons sont telles ou non , en donnant
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ga'n de cause à l'une ou à l'autre des parties.

Dans l'état de Nature, ces Juges sont mu

te la Société humaine , dont les diísérentes

parties sont tenues de protéger la partie lésée;

dans l'état civil ce lont les Tribunaux des-

quels on relève.

II est donc maniseste que Mr. deMAUPEr-

TCis ou l'Académie pour lui, se trouvant des

raisons à alléguer, a été autorisée à entrer en

discussion sur le tort qu'elle se persuade lui

avoir été sait , soit que sa persuasion soit juste

& ses preuves valables, soit qu'elles ne le

soient pas. De la même manière, il paroit

que Mr. de Maupertois se persuadant que

cette action pouvoit & devoit être agitée de

vant son Académie, a pu s'y présenter deman

deur en complainte, bien qu'à cet égard sa

persuasion sût erronée. Mais fi l'Académie

a pu se porter pour juge dans une affaire dans

laquelle elle s'étoit declarée partie , c'est un

cas sur lequel le Public pourra pronon

cer.

Venons maintenant au sait, en suivant tou-

jours les règles de la Jurisprudence. Mr. Koe-

nig nie non-seulement les quatre propositions,

sur lesquelles l'action, intentée contre l u i,elt

sondée, mais il décline la Jurisdiction de l'A

cadémie comme un Tribunal incompétent:

ainsi, pour bien saisir les choses, il saut di

viser ce procès en deux parties ,dont l'une com

prend l'action de Mr- de Maupertuis 'con

tre M. Koenig, & l'autre la compétence du

Tribunal Académique

L'Action
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L'Action est fondée commè nous l'avons dit ,

fur quatre propositions : on tâche de prou

ver les deux prémières de ces propositions par

ce seul raisonnement , qui fait la raison fon

damentale de tout le procès,

Qu'il s'ensuivroit du passage que rapporte le

fragment, que Mr. de Leibnitz a eu non- feule

ment une connoissance parfaite de ce principe

sublime de la moindre action, mais même qu'il

luì étoit si familier, qu'il s'en étoit servi pour

déterminer les lignes courbes , attirés tant par

un que par plusieurs centres. (/).

On fait valoir la troisième proposition par

ces raisons-ci.

ï. Qu'il neparoit assurément point du tout vrai

semblable, que dans un commerce épistolaire aussi

étendu, Mr. de Leibnitz ne se soit jamais ouvert

à aucun de ces amis au sujet de cet admirable

principe de la moindre action , excepté Mr.

Herman feul. „ On fait (dit Mr, Euler) , l'é-

„ troite familiarité qu'il entretenoit avec le cc-

„ lòbre Jean Bemouûli, & qu'il lui parloit

„ souvent fort au long dans ses Lettres des

„ matières sur-tout de la Dynamique. Gepen-

dant on ne trouve dans tout ce commerce

„ épistolaire, pas le moindre indice qui puisse

„ faire juger que dans ce tems-là, il eût feule-

„ ment pensé à ce principe , quoique ces

,; Lettres renferment pluíieurs dilcuffions íur

les forces vives , & la véritable estimation

„ de l'action. Quand on pense en particu-

„ lier, que Mr. de heibnitx, n'a rien caché à

» Mr

(/) Jugement de VÂc. p. xxr.
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,J Mr. BerntmUì de tout ce qui pouvoît con-

„ sirmer sa nouvelle théorie des forces vives,

„ & démontrer toute l'étendue de son usa-

„ ge , on ne sauroit assurément imaginer au.

„ cune raison , pourquoi dans cette conjon-

„ cture, n auroit voulu lui faire un sécret de

,, cet excellent principe {g)

2. Que la methode maximorum &f minimorum ,

dont il auroit fallu se servir pour trouver la dé

termination des lignes courbes, que décrivent les

corps attirés vers un ou plusieurs centres de for

ces, n'étoit pas assez dévelopée, pour mettre en é-

tat, quand même cette quantité d'action , qu'il

faut rendre la plus petite, auroit été connue, d'en

déduire la nature des courbes décrites. . . & qu'il

n'y a pas lieu de croire, que Mr. de Leibnitz eut

négligé la sublime découverte de la moindre quan

tité d'action, au point de n'en faire part qu'au

seul Herman (é).

Ces deux raisons, comme l'on voit, suppo

sent la prémière hors de doute, & ne feront

vraies par conséquent, qu'autant que la vérité

de cette prémière sera démontrée. On a»

joute;

3. Que Mr. de Maupertuis croyant devoir re

chercher tout ce qui pouvoit servir à la vérisica

tion du fait, pour se mettre à l'abri de tout soup

çon de plagiat, ôcs'étant addressé pour cet effet

i Mr. Koenig par une lettre écrite le 28. Mai

1751. pour le requerir amicalement de lui indi

quer l'original de cette lettre & d'en constater

l'autenticité, (t) Mr. Koeniq lui répondit la te-

nii

(g) ib. p. xxv. & suiv. (b) ib. p. xxxi.

(t) Dans " cette lettre Mr. de Maupertuis prie

Z sim-
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. nir de Mr. Henzy, & que Mr. KoENioaïant joint

à cette reponse une copie de la lettre en question,

on y avoit trouvé le fragment, mais pourtant avec

quelque différence d'exprfcíîìon , carau-lieu, que

dans la citation, il y avoit , elle(l'action) est com

me le produit de la majje par le teins ou du tans par

la force vive, &.c. ce qui renferme une contradic

tion manifeste , on lit dans la lettre -même ces

mots ainsi corrigés; Elle est comme le produit de

la maffe par celui de l'efpace & de la vitesfe ou du

tems par la force vive , & que cette diíference ne

peut pas être rejettée fur une simple faute d'im

pression, (k) v

4. Que toute l'autoríté de ce fragment dépend

du témoignage d'un homme qui avoit perdu la

tâte, ce qui n'étoit pas sort propre à la con

sirmer.

5. Que les recherches exactes pour trouver par

mi les papiers de Mr. Henzy, quelque éclaircisse

ment à ce sujet, avoient abouti â ne pas trouver

non-feulement quelques lettres, mais à n'y décou

vrir pas même aucune trace que Mr. Henzy eut

jamais eu en son pouvoir quelques - unes de ces

lettres Q)

6. Que les recherches faites â Bâle & ailleurs

pour déterrer les lettres que Mr. Herman a re

çues de Mr. de Leibnitz , ont abouti à se con-

vain-

simplement Mr. Koenic de lui fournir la datte de

la lettre, & de lui indiquer où elle se trouve, pour

en faire usage; Mr. de Maupertuis n'y marqut au

cun doute íur l'autenticité.

(*) Jugement de l'Académie, p. xxxm. &

suiv.

(0 ib. p. XLI. XXIII. XLvII. XL!X. ,
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vaincre qu'elles sont depuis longtems entre le*

mains de Mr. Koenig. (m)

7. Que Mr. Koenig aïant été requis & par

Mr. de Maupertuis & par Mr. Formey, comme

Séerétaire de l'Académie, de produire í'original,

il avoit usé d'abord de tergiversations, &qu'iln'a-'

voie pu ni le produire ni l'indiquer (n).

8. Qu'on ne trouve dans l'endroit de la haran

gue de Mr. Koenig , qu'il cite dans une de ses

réponses á Mr.de Maupertuis, comme une preu

ve que cette découverte de Mr. de Leibnitz lui

étoit connue depuis long-tems, autre chose li

non que Mr. de Leibnitz, las des censures deju

ges très-iniques , n'avoit pas voulu mettreaujouc

la seconde partie de sa Dynamique, & que cette

suppression n'a aucun rapport avec l'aiFaire présen

té « (p).

On n'allègue aucune raison pour démon-

trer la 4e. Proposition: sans doute qu'on la

regarde comme une conséquence incontesta

ble de la 3«.

Telles sont les raisons fur lesquelles Mr.'

Euler

(m) ib. p. lxiii. lxv.

(n) p. XXXV. XLV. xlix. Lvn.

(0) ib. p. lxi. LXiir.

(p) Mr. Koenig n'allègue pas dans sa Lettr«

l'endroit de sa harangue comme indiquant la dé

couverte en question , mais comme un endroit qui

fait allusion au sragment; & effectivement, le sra

gment porte que Mr. de Leibnitz avait été décou

ragé de donner la seconde partie de sa Dynamique,

pour les raisons que Mr. Koenig allègue dans sa Ha

rangue. V. Lettre de Mr. Koenig à Mr. de Mau

pertuis en datte du 10. Déc. 1751.
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Euler a cru pouvoir conclure, ,, que lefra-

„ gmentétaut prémièrement suspecí par lui-mê-

„ me;&Mr Koenigcí'un autre côté, depuis

„ qu'il a été rapporté que l'original de la

„ Lettre de Mr. de Leibnitz n'exiltoit poiut

dans les papiers de Henzy, qui a été sup-

plicé , n'aïanr point produit cet original ni

„ pu ou osé assiçner le lieu où il est conser-

„ vé , il est assutément manifeste que sa c3use

est des plus mauvaises, & que ce finement

M a été forgé ou pour faire tort à Mr. de

Maupertois, ou pour exagérer, comme

„ par une fraude pieuse, les loiiangcs du grand

Leibnitz. | qui fans contredit n'ont pas be-

,, foin de ce secours "; & qu'il a cru pouvoir

faire la demande,, que l' Académie- ne balan-

„ çât pas- à déclarer ce fragment supposé, &

„ le dépouiller par cette déclaration publi-

„ que, de toute l'autorité qu'on auroit pu lui

„ attribuer. M (7)

Avant que de passer aux raisons , que VAppel

produit pour énerver celles-ci , il est bon de

faire attention, que dans tout cas où il s'agit

de prouver une accuíation, les railons allé*'

guées pour cet effet , font proposées ou com

me des raisons qui prouvent chacune le fait,

ou comme des r3is1ns qui toutes ensemble

le démontrent. Dans le prémier cas, il ne

suffit pas que l'acculé détruise ou énerve une

de ces raisons, i! faut qu'il puiíïe les résuter

toutes ; parce que la vérité de chacune des

iair

(q) Jugement de l 'Académie p. lxix- lxxx.
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raisons le condamue sajis ressource. II n'en

est pas ainsi dans ìe second cas : la validité

de l'accuíation se dissipe à mesure que l'as-

semblagí des raisons s'affòiblit ; & comme

ces raisons ne sont que des problables ou des

possibles , il suffit de les réduire à des probabi

lités ou à des possibilités dont l'union ne peut

tenir lieu de" preuve. Elles peuvent même être

détruites sans être combattues , c'est à-dire,

on peut dans ces sortes de cas , où l'examen

& la vérité d'un sait sont mises en contesta

tion sur dos possibilités ou des probabilités ,

avoir une probalité plus sorte seule qu'un

millier d'autres , & une démonstration au

dessus de toutes les probabilités imaginables.

Dans le cas dont il s'agit ici, les raisons

ne sont pas alléguées comme sormant ehacu-

ne une preuve, mais comme un assemblage

de probabilités , qui prises emsemble valent

une démonstration. Mr. Euler nous apprend

que la raison rapportée pour démontrer les

deux premières propositions , a rendu d'abord

le sragment sortsusped (r)^ que cette raison& les

deux prémières alléguées en saveur de la 3e.

proposition , affaiblisoient beaucoup ï1autorité du

sragment (í )} que la troisième augmente eonsidé-

rablement les soupçons contre le sragment ( t ) ;

que la suivante n'étoit pas propre à la consir-

mer (v) , & que les autres ajoutant à ces Proba

bilités ,

sr) ib. p. xxiii. i) ib. p. xxxi. '

(<) ib. p. xxxix. (v) ib, p. xti.

Z 3
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bilités, rendent manifeste que le fragment a été

forgé, (w)

De là se présente naturellement cette queÊ

tîon : Ces probabilités , ou ces possibilités ont-elles

indépendamment des raifons qui pourraient leur

être opposées , ajjez de force pour balancer t'aX-o*

me de droit ; Chacun efl présumé homme de

bien jusques à ce que le contraire ait éié prou

vé ? Ont-elles affez de force pour foupçonner un

homme de probité, dont jufques à préjent Cinîé-

gritén'a pas été mise en doute ? C'est à ceux qui

font initiés dans le droit auxquels il appartient

de décider cette question II paroit qu'on les

a trouvées telles non seulement , mais d'une

force à pouvoir condamner sur elles l'accuîé.

L'Astion contre Mr. Kòenig se trouvant

donc fondée sur l'aflemblage des raisons allé

guées, il lui reste trois moyens pour défen

dre son innocence. Elle peut être mise à cou

vert, ou par une démonstration qui détruise la

force combinée des raisons alléguées contre

lui, ou par des raisons doBt le poids l'empor-

te suT celui des aujres, prises ensemble, ou

sur des raisons qui prouvent l'inconléquence

de celles qu'on allègue. Il n'est pas néces

saire par conséquent, pour que son innocence

soit évidente, qu'on énerve également toutes

íes raisons alléguées contre lui. U suffit que

dès raisons soient tellement assoiblies par l'un

de ces trois moyens, que le soupçon ne l'em-

porte plus sur la présomption , qui a toujours

lieu

(w) ib. p. txrx.
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lieu en faveur d'un homme, selon la maxime

de droit citée ci-dessus. De plus cette inno

cence se trouvera mise hors de doute de plus

en plus, &la frivolité del'action , íì l'action

elt injultí-, se manifestera d'autant plus , qu'il

y aura de différentes preuves & de différentes

raisons contre celles qu'on a alléguées.

La raison fondamentale est , comme l'on

voit, une Assertion, que l'ExposédeMr. Eu-

hr suppose si évidente, qu'il n'a pas cru de.

voir prendre la peine de la prouver. Cepen

dant l'Auteur de l'Appel s'y prend d'abord.

Il nie la validité de cette Assertion & la com

bat par les raisons suivantes.

„ Si Mr. de heibnitz (dit l'/%iir/)eutgoû.

„ té & connu la théorie de Mr. de Mau-

„ PERTU1S, il eutdit,/iji remarqué que FAc

„ ti n devient toujours un minimum dans

les modifications des mouvement , Ç«f non pas

,, que dans les modifications des mouvement CAc-

„ tien devient OrDINAIrEMENT ««maximum

„ ou un minimum; ces deux propositions sont

„ incompatibles. Mr. de MAuPErTUischer-

j, che les loix de l'équilibre dans la moindre

„ quantité d'action, & Mr. de heibnitz n'a

garde d'en parler; tout ce que Mr de hetb-

nitz avance là -dessus se trouve consorme

„ à l'exacte vérité; ce qui est de Mr. de

„ Maupertuis est absolument faux ; le

,, principe de la moindre action étant incom-

„ patible avec ceux de Mr. de heibnitz , c'est

„ mettre ce Philosophe en contradiction ayee

„ lui-même que de trouver dans ce fragment

Z 4 „ la
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„ la découverte de Mr de Maupertuis, (jc) Si

cette réponse est fondée , elle détruit com

me l'on voil , non seulement la raison à la

quelle on I'oppose, mais les deux autres aux

quelles cette ptémière sert de base. Voici

donc une seconde question , que ceux qui sont

versés- dans les sciences philosophiques pour

ront décider ; Le fragment cité conuent^il la

Théorie que Mr. de Maupertuis rev*ndiqne\

JL' Auteur de FApptl ajoute encore, que „les

,, paroles de Mr. de Leibnitz, en parlant de

l'actíOD , on feut en déduire plufieurs propoji-

j, íions de granae conséquence , ne désignent point

des propositions de métaphisique scmblabks

,, à celles que Mr. de Maupertuis nous

„ offre, mais des propositions mathématiques,

„ de l'espèce de celles dont il fait mention

„ d-ìns la ligne suivante, ou bienàd'autres pro-

„ positions de la même science; & que si ses

„ conuoislances sur les plus grandes & les

„ moindres quantités lui ont donné occasion

„ d'en tirer des conséquences métaphiliques,ccs

„ conséquences auront été dans un goût bien

„ différent de celui de M. de Maupert. (y).

II rapporte contre la prémièie raison, al

léguée en faveur de la 3e. proposition , le

passage suivant : „ Que ceux qui raisonnent de

„ la sorte sont mal instruits des façons d'a-

,, gir de Mr. de Leibnitz. Ce Philosophe , enne-

„ mi des d'íputes , avoit coutume de tdter le

,. poulx

(x) Appel au Public p. 26 27. 28. Appeni. p. 8.

(y) Appel au subite p, 30 Append. p. 19, 20.
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tìpou!x aux Savuns, pn leur montrant de loin

„ ses idées: si elles n'étoientpas goûtées , il se

„ battoit eu retraite, diiant avec Xéuocrate ;

„ Nnn babet hujus ret anfat : :.'étaiu ouvert à

Ms. Huweni sur son calcul de siiuation, ce-

n Iu;-ci n'y sit pas attention , & Mr. de Le'tbniiz.

o n'en parla plus : pour la même raison, il

,. brisa sur sa spécieuse générale avec le Mar-

,, quis de VHospital, qui ne corhprenoit rii n à

„ ce que le Philosophe Allemand voulou lui

n dire : le caS dont il s'agit ici , elt parfaitement

„ semblable. Mr. de Lcibmtz, a çoir.mencé à

„ s'ouvrir à Mr. Bernouilli lur les vé.iubles

„ principes de Dynamique. M.jîs l'ess.,i ne

„ réussit pas. Mr. de Leibain fut OLligé de

„ quitter la partie, & de s'ebattre en retraite pour

,, traiter d'autres choses avec Mr. Bernouilli.

„ Ainsi les raisons pourlelquelks on ne trouve

„ pas que Mr. de Leibntíz, se soit ouvert à ce

„ Géomètre sur le principe de la moindre ac.

tion, sont toutes û nples. . "i° Le principe de

la moindre action n'esl pas celui de Mr. de

Leibnitz. i°. Il ne pouvoit pousser ces

choses avec Mr Bernouilli, parce que celui-ci

n'avoir pas asle7 de métaphilìque 3°. II ne pou

voit guères discuter une matière avec une per

sonne, qui croyait avoir découvert lui-même

ce dont ilauroit été queltion (z).

L' Appel répond à la seconde raison.

„ Lorlque Mr. de Leibnitz dit , quel'action

„ pourroit leryir à déterminer les courbes que

„ dé-

(s) sippel au public, p, 92.
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„ décrivent les corps attirés à on on plu-

„ Meurs centres, il ne parle pas d'une chose

„ qu'il a saite mais qu'on poorroit saire; les cas

„ sontsréquens en mathématique, où l'on voit

„ avec certitude qu'un principe peut servir à

j, déterminer telle ou telle chose , sans que

,, pour cela l'on soit en état de les déterminer

„ encore. II y en a des exemples (<a).

Ceux , qui au sait de la métaphysique

& des mathématiques, n'ignorent pas les i-

idées de Mr. de Leibnitz , sont très-propres à

juger de la valeur ou de la nullité de ces rai

sons : qu'il me soit permis d'y ajouter, qu'eux

seuls sont en état d'en sentir le sort ou le soi-

ble. Continuons à exposer les raisons alléguées

contre celles du jugement. Jusques à présent

il n'a été question que de celles qui ont sait

naître le soupçon : il saut passer à celles qui

ont augmenté le poids, au point de saire pan-

cher tout-à-sait la balance. Voici donc la ré

ponse que l'Appel sait i la troisième rai*

son.

„ Les Auteurs du jugement ont très- mau-

„ vaise grace de vouloir tirer avantage d'une sau-

„ te que finadvertance des Copistes, des Impri-

„ meurs, & si l'on veut, de l'Auteur- même

„ peut avoir occasionnée. Si Mr. Koenig a-

„ voit produit le sragment dans quelque mau-

„ vais dessein, n'yauroit-il pas porté toute Pat-

., tention possible ?auroit-il pu en ce cas com-

„ mettre une saute qui saute aux yeux , & dont il

(a) Appel au Publicp. 34 & suiv.
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pouvoit s'appercevoir mieux que tout autre,

puisque dans sa pièce il en donne des preuves

„ évidentes ; & n'auroir-il pas dans çe cas-là sait

„ passer la même saute dans la copie envoyée

„ à Mr. de Maupertuis (b) ?

,i Y-a t-il íeulement l'ombre de bienséance

,, dans ces paroles ; IIparoi/soit fâcheux que tou.

„ te Pautoritédu sragment dépendit du témoignage

d'un homme qui avoH perdu latête;& cela n'é-

„ toit pas sort propre à le consirmer. Le Lecteur

. „ voit sans doute le trait d'inhumanité que ces

„ paroles couvrent; mais d'ailleurs à qui per-

„ íbadera- t-on que pour avoir perdu la tête

„ pour une affaire d'Etat, un homme soit in-

„ digne de toute créance? que la vile popula.

„ ce le pense ainsi , à la bonne heure : ce n'est

„ pas à son jugement qu'on en appelle, sY).

La réponse que fAppeK&k à la cinquième rai

son, consiste à saire remarquer: „i°.Que l'ar-

gument nest pas juste: on n'a trouvé parmi les

,, papiers de Mr. Henzy ni lettres de Mr. de Leib-

„ nitz , ni trace que Mr. Henzy en ait jamais

„ eues, donc le sragment cité parMr. Koenig

z mérite d'être susped. i°. Que Mr. KoENIg ,

„ a notisié à Mr. de Maopertuis qu'il polìé-

„ doit une collection de Lettres de Mr. de

„ Leibnitz écrites de la propre de Mr. Henzy :

„ d'où il paroic que Mr- Henzy doit avoir eu

„ ou des originaux ou des copies. 30. Qu'il

n'étoit pas surprenant , qu'on n'ait pas

„ trou-

Ci) ib. p. S2.

(f) ib. p. 9S, .
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trouvé ces copies parmi les papiers de Mr.

Henzy , puisque le slésnnt les avoit traními.

les à Mr. Koenig avant sa mort.

A ces trois remarques l''Appel otoute un sait

qui sert de nouvelle preuve. M*-- Koenig

aïant prié Mr. Famaibi, bourgeois ûc négociant

de Bernes , de saire quelques recherches sur les

pap ers & l'origínal en queltion, celui- ci ré

pondit à Mr. KoEN'g , par une lettre, laquelle

étoit accompagnée d'une lettre entière & d'un

morceau de lettre , écris à Mr. Henzy par Mr.

Koenig, l'une du 10. Mai 174s, l'autre du

10. Mars 1 74s , & touus deux étiquétées de

la main de Mr. Henzy. Dnns la prémière se

trouvent ces paroles Nous attendons (savoir

„ Mr. Koenig & son írère, qui saisoit alors

ses études à Franeker) la dissertation sur la

„ Navigtion des Anciens, avec les autres lettres

,-, de Lettonz } ékdans la ieconde, par apostille,

„ je vous prie de songer aux lettres de Leibwtz.-

Mr. Fasnacbt apprend à Mr. Koenig qu'il

avoit sait cette trouvaille chez |Mr Lutbard ,

Notaire juré & iéctétaire préposé dans la dis

cussion qui s'rst saite des biens de Mr Henzy j

que Mr Lutbard avt'it souvent eu dtflein de

bruler en prés n.ce de Mr. Fasnacht , les lettres

de Mr. Koenig à Mr Henzy, & qu'il venoit

de l'txécute r ; ce qui sait dire à l'Autenr de

VAppel\ „ L'henreox haiard t que celui qui a

sait recouvrer ces deux pièces ! si le Notaire

„ Lutbard tut exécuté plutôt son dessein, Mr.

„ Koenig n'turoit peut- être jamats pn donner

„ aucune pteuve de la correspondance qu'il a

» en
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„ entretenu avec s-u Mr. Henzy sur les lettres

de Mr.de Le\knitz,\d)

On remarque sur la 6. raison , que de ce qu'on

n'a plus trouvé à Bâle aucune des lettres qu'é

crivit autresois Mr. de Leibnitz à Mr Herman»%

il ne s'ensuit pas qu'elles sont depuis lougtems

entre les mains de Mr. Koenig. „ fch, qui

„ vous dit, s'écrie l' Auteur de ?Appel, qu'elles

„ ne sont pas depuis longtems en d'autres

„ mains. Le srère & l'hérttier de Mr. Hermann

„ nevousditpas que Mr. Koenig les ait; mais

„ uniquement qu'il ne s'en trouve plus (e).

Quant aux tergiverlations dont on accuse

Mr. Koenig dans la raison suivante, PAp

pel y oppose: „ Qu'on n'avolt aucun droit de

„ fixer à Mr. Koenig un tems & encore moins

5, celuid'un mois , pour représenter un original,

„ que peut -être le tems seul pourra saire re-

„ trouver ; qu'on n'avoit même aucun droit

„ d'exiger qu'il le sît ; & que les circonstances

„ douloureuses dans lesquelles il se trouvoit

„ alors , le justisient assez íur le tems qu'il a pris

„ pour satissaire à un acte de pure politesse, (s)

Four ce qui est de la dernière raison , allé

guée par les accusateurs et les juges de Mr.

Koenig ,F'Appel nous rapporte lepassage de la

harangue de Mr Koenig , par lequel il parojt

que ce Savant a regardé le sragment en ques

tion comme bon & authentique, avant que d'a

voir songé à écrire contre la théorie de Mr.de

M AU-

(d) Appel auTublicp.çZ. Ce) ib. p. 93. & suiv.

(s) Appel au Public p. 100. & suiv..
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Maupertuis,& même avant que d'avoir ouï

parler de cette nouvelle théorie- (g )

On ne se contente pas de ces raisons , on

pousse plus loin & l'ou prétend ; qu'on n'.i-

voit aucun fondement à exiger de Mr. Koe-

N i G qu'il produisit ou indiquât l'original.

i.De Savant à Savant laparole d'un homme d'hon

neur suffit. On en croit les hiíloriens sur leur pa

role quand ils nous rapportent des chartres, &c. le

Médecin & le Physicien, quand ils nous citent des

expériencesjle Voyageur,quand il nous rapporte des

faits; on n'exige point d'eux qu'ils produisent des

originaux, ou qu'ils fassent attester par Notaire âc

témoins les choses qu'ils disent avoir vues, lues, &c.

2°. Mr Ko en i g n'a jamais avancé qu'il possé-

doit l'original : il a assuré qu'il étoit possesseur de

quelques copies de lettres de Mr. Leibnitz, parmi

lesquelles setrouvoit celle dont il avoit pris le frag

ment; qu'il étoit redevable de ces copies à Mr.

Henzy ; & cela est exactement vrai (ò).

3°. Que quand même le fragment eut contenu le

principe de Mr. de Maupertuis, on n'en auroic

pourtant pas dû conclure qu'il jette un soupçon de

plagiat sur le Président ;& pour rendre cette raison

sensible , on demande à Mr. Euler , s'il voudroit

s'avouer plagiaire par la raison queMr.KOENiGse

trouve entre les mains un papier original de Mr.

de Leibnitz , qui contient la même démonstration

d'une propriété des nombres prémiers , que Mr.

Euler a donné comme de lui dans les Comment,

de Peterjbourg (ij.

4°.

(g) Appendice, p. io.

(h) Appel au Public v p. 82. Appendice p. 39 & 40.

(i) Appel au Public, p. 103--135.
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4°. Que si Mr. Koenig avoit eu la moindre'ín-

cention de faire soupçonner Mr. de Maupertuis

de plagiat, il ne l'auroit pas fait par un fragment

obscur, mais par des preuves evidentes, qu'il te-

noit en main. Ces preuves sont présentées en sor

me de questions, qui, pour me servir de l'expres-

sion dont se sertl'Auteur de VAppel, donnant un

a^ant-goût de l'ouvrage que Mr. Koenio prépa

re au sujet de cette controverse , feroient voir

qu Mr.de Maupertuis doit son idée de la moin

dre action au Père Malebrancbe , son estimation de

l'action à Méfl-. de Leibnitz, & Wolff; que le cas

particulier, par lequel Mr. de Maupertuis veut

prouver la minimité de l'action , á été traité par

Mr. 'sGravefande , & enseigné il y a vingt-anspar

Mr. Engetbard, & que tout ce qui est de Mr. de

Maupertuis se réduit à avoir mal combiné ces

differentes propositions: (k)

50. Que quand même le fragment indiqueroit la

connoìssance particulière d'une moindre quantité

d'action, cela ne peut ni ne doit jetter le moindre

soupçon sur l'autenticité du fragment, puisqu'il est

indubitable que Mr. de Leibnitz, aïant laissé de sa

vantes critiques fur l'ouvrage du Père Malebran~

cbe, a dû nécessairement connoitre l'idée de ce

Métaphysicien sur la moindre sstion , & pour le

moins aussi bien que Mr. de Maupertuis; & que *

Mr. de Leibnitz, comme aïant le prémier décou

vert la véritable estimation de l'action, a dû néces

sairement être en état de connoitre l'estimation de

cette moindre quantité d'action , non pas comme

Mr. de Maupertuis nous l'a donnée, mais telle

qu'elle est effectivement (/).

Après avoir détaillé tout ce qui concerne

l'Ac-

(fc) ib. p. 109-122. (0 ib. p. 116, & suiv.
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l' Action intentée centre Mr. Koenig , il

nous reste à parler de la seconde partie de cet

te controveriè, celle qui rtgarde la corr.pé-

tenre du Jugement.

Dans la Lettre de Mr. de Maupertuis

à Mr Koenig en ditte du 13. Décemb. le

p émier de cei.Savans prétends que l'Acadé-

mie étant intérellée à éclaircir tout ce qui

peut appartenir à chacun de ses membres, n'a

usé en sommant Mr. Koenig de repréíenter

l'original , que d'un droit dont tout particulier

iniéreflé de la sorte pouvoit user («..). L'Aca-

démie .á'-nt porté un jugement, il n'est pas

douteux que l.s membres qui l'ont porté

. n'.ûent cru l' Académie pleinement autorisée à le

fa re. Cependant l'Auteur de VAppel le leur

conteste, sur le fondement que tout droit é-

tant ou ni avec t'institution-même ou acquis, &

l'Académie ne l'uïant & ne pouvant l'avoir ni

de l'une ni de l'autre manière, il est manifeste

qu'elle a usé d'un droit usurpé & chimérique.

L' Auteur de YAppel nous détaille les raisons

par lesquelles il prouve cet argument. (»)

Enluite il pasie en revië les Juges & trou

ve I. qu aucun a eux n'est en état d'entendre lu

mat ire qui jatt le fonds du procès , excepté Me(s.

de Maupertuis & E.tler ; 2. que celui-a a

fau à li fois te Rapporteur , Avocat , le Juge ,

tandis qiìil e/l partie dans FAffaire; 3. Que

fAcadémie s,étant déclarée parue offenjée dans

tette offaire , auro:t dû avoir la délicatesse de ne

pas la décider comme "Juge, A

(m) Append. p. i6.(») App.au Pub. p. 41. ásuiv.
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. A tout cela est ajouté un Appendice, qui

contient la correspondance que cette dispute

a occasionnée entre Mess, de Maupertuis óí

Formey d'un côté, &Mr. Koenig de l'autre,

ainsi que quatre lettres de Mr. de Leibnhz , préce

dées d'une Présace dont voici les paroles. „Pour

„ mettre le Public en étatde juger jusqu'à quel

point les soupçons conçus contre l'auten-

„ ticité du sragment, peuvent être bien ou mal'

„ sondés, on a cru qu'il étoit à propos de

„ lui mettre sous les yeux la lettre entière dont

,, ce sragment tait partie, avec quelques autres

écrites de la même main, & qui ont été en*

„ voyées à Mr. Koenig, en même tems que

„ l'autre, comme autant de copies de Lettres

„, de Mr. àcLeibnitz- Les noms des Savans,

„ auxquels elles ont été écrites,ne setrouvent

„ point à la tête des trois prémières. Mais

„ sur la soi d'un billet , qui se trouvoit dans

„ le cahier où étoient marqués les noms de

,, Mr. Bayle, Faucher, Herman & Volder ,

„ Mr. Koenig avoit conclu que la Lettre

„ en question, qui est ici la prémière. avoit

„ été écrite à Mr. Herman , la seconde sur

„ la Philosophie de Descaries à Mr. Boucher,

„ & la troisième à Mr. Bayle. Cependant

„ Mr. Koenig ne veut point avoir dequerel-

le avec qui que ce soit sur ces assertions. II

„ l'a souvent déclaré , & noas le répétons

ici : l'antentîcité de ces lettres en elle-mêt

„ me ne.lMntéresse point: il lui est trcs-:ndif.

„ sérent à qui on les donne, & ce que cha-

„ cun en pense. La seule chose qu'il se pro-

A a „ pose



370 JcOEMÉNT DE L'Atí&Dfe'MÎE.

,, pose de prouver, est, q&'iï a reÇirctt' LÍtt*

tres telles qu'elles sohtj qu'il les donne teï-^

les qu'il les a reçues ; qu'il les a íuppo-

„ fées bonnes et áutentiques , & fur-tout qu'il

„ n'a jamais eu la pensée d'en citer le fra-

„ gment en question pour faire tort à autrui.

„ Pour le reste, il lui importe fort peu de fa-

voir avec certitude, par qui ou à qui ces

„ lettres ont été écrites. Si ces sortes dei

„ pièces font intéresiantes pour la Philoso-

„ phie , elles ne le sont qu'à cause des cho-

„ ses qui s'y trouvent , la valeur desquelles

,, ne dépend nullement de quelque petit fait

„ depure curiosité. " .--

Laislànt le jugement de cette affaire à ceux

qui peuvent péfer quelles de ces raisons sonc

de poids , on nous permettra d'en sinir l'Ex-

pofé, par une remarque, qui semble allez

naturelle. C'est que peut-être l'affaire auroit

été assoupie, & enseveli» dans un éternel ou»

M si àl'exemple des Tribunaux , L'Acadéniic

eut attendu de prononcer, jusques à ce que Mr.

Koenic eut sourni ce qu'il ponvoit repondre

sur l'Exposé de Mr. Euler. L'on fait que

dans tous les Tribunaux, on ne juge qu'a-

près avoir ouï la dernière replique fur les

dernières instances. La Jurisprudence le de

mande & l'équîté le préscrit.

ARTICLE IV.

Expe'riences et Observations

sur l'Electricite' , faites à Phi-

la
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ladelphie en Amérique par Mr. Benjamin

Franklin communiquées dans plusieurs

lettres à M. P. Collinson de la Société

Royale. Traduites de l'Anglois. A paris ,

chez Durand,ijs2. in Octavo. pp. 223,

fans l'Avertissement qui en a 24. l'Ri*

stoire abrégée de l'Electricité , & la

Préface qui en ontL xx xx. & la Table.

L'Electricité à bien fait du chemin depuis

un dcmi-siècle. Deux ou trois mots dans

un Cours \ de Physique, expédioient ce Phé

nomène; aujourd'hui des Volumes entiers ne

l'épuisent pas , & cette doctrine a le rare

avantage de joindre au mérite de la nouveau

té le frappant du merveilleux. Le Ciel, la

Terre , la Mer, toute la Nature , s'ofîrent aux

Expériences Electriques; & peut-être les pouÇ,

lm-t-on jusqu'à établir par cette vqie quel

que genre de communication avec d'autres

Atmosphères , ou même avec d'autres Glor

bes. Qui croiroit qu'un animal aussi petit que

l'homme pût ainsi par son induítrie ,agiter, é,-

branler, & à quelques égards s'aslujettjr tout

ce qui l'environne?

M. Franklin, habitant de Philadelphie , dans

la Colonie AHgloise de Penfylvante en Amé

rique, est l'Auteur des Lettres qui compo

sent cet Ouvrage M- CoJlinfon, ion Ami Jt

íím Correspondant à Londres, les y a fait im

primer ; & M. de Buffon a engagé un homme

de Lettres à en donner la Traduction que

A a 1 nous
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nous annonçons , & qui paroit fort bien fahe.

Quoique la plupart des Physiciens se soient

exercés depuis plusieurs années sur la matière

del'Eléctricité, & y aïent eu des succès assez

brillans , les recherches & les découvertes de

M. Franklin font voir que cette matière est en

core neuve à bien des égards. Cet habile hom-

me, ingénieux en moyens, & heureux en ap

plications, s'est attaché à cousidérer les faits

déjà connus sous de nouveaux points de vue,

pour tâcher de les généraliser, & d'en sor

mer un ordre Systèmatique & suivi. In

struit, par exemple, des effets surprenans de

ìa bouteille électrique, le prémier objet qu'il

s'est proposé, a été d'examiner comment el.

le acquiert la vertu électrique, comment el

le la conserve quoiqu'on la touche, & com

ment elle la communique. Aïant toujours

l'expérience & l'observation pour guides, il

a bientôt reconnu que l'électricité est inhé

rente à' la matière, & en est inséparable ; que

le verre en contient autant qu'il en peut con

tenir, & toujours la même quantité ; qu'élec-

triser la bouteille , ce n'est pas ..y faire entrer

plus de matière électrique qu'elle n'en avoit

auparavant, mais accumuler sur une de lçs

surfaces , autant de cette matière qu'il y

en a dans les deux surfaces ensemble, ce qui

ne se fait que parce que l'une en rejette pié-

cisement la même quantité que l'autre en re

çoit: que les deux surfaces de la bouteille

lont toutes prêtes, l'une à rendre ce qu'elle

a de plus , & l'autre à recevoir ce qu'elle a
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âe moins que fa quantité naturelle: qu'elles

ne peuvent le faire l'une fans l'autre: que l'é*

quííibre ne sauroit se rétablir entrtftìlles par la

communication intime de l'une & de l'autre,

mais seulement par «ne communication ex

térieure non électrique: qu'ainsi la bouteille

reste chargée tant qae cette communication ex-

lérieure n'est pas rétablie; & qu'ensin l'élec-

tricité ne sauroit 3tre communiquée par la

bouteille, qu'autant que cette bouteille reçoit

par une voie la même quantité de matière é.

lectrique qu'elle donne par l'autíft

Ces prémicrcs connaissances ont conduit

notre Auteur à trouver les moyens de faire

paroitre l'électricité dé deux manières tout-à-

.fait opposées , l'une enaugmentantl'électrici-

té naturelle dans les corps que nous nommons

'non électriques, & il appelle cette augmenta

tion électricité pofitive ; l'autre en diminuant

l'électricité naturelle; il nomme- celle-ci né

gative. De-là font venus les termes nouveaux,

Sledriftr en plus , éleffrifer en moins , dont les

lignisications répondent alTez bien aux usages

des termes plus & moins en Algèbre..

L'Analyfe de la bouteille électrique a ache

vé de consirmer M. Franklin dans l'opinion cù

il étoit dé|àauparavanr,quel'électricité dans cet

te bouteille est attachée au verse précisement

comme verre, & que les corps - non- électri

ques qu'on y ajoute, ne servent que comme

l'armure d'une pierre d*Aiman, à unir les par

ticules de la matière électrique surabondante,

& àiestenir rassemblées sur l'une des surfa.

A a 3 ces .
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ces du verre, étant toujours prêtes à s'écha-

perpar le. premier endroit 'OÙ?Iles trouveroient

passage pour aller à l'autre. En conséquence

de ces découvertes, il a imaginé quantité d'au

tres Expériences dont l'enchaînement & le ré

sultat consirment les premières, & font honneur

àsa sagacité; Néanmoins, quelque justes que

soient ses idées , & quoiqu'elles soyent toutes

appuyées sur des faits, l'Auteur ne les propose

que comme des conjectures, & fa modestie

«st égale à, fa pénétration.

Le païs qu'habite M. Franklin est des plus

favorables pour les Expériences de l'Electri-

cité ; autant que les chaleurs y font excessi

ves en été , autant le froid y est rigoureux en

-nyver, l'on passe subitement de l'un à l'autre,

sans presque s'appercevoir, ni de la douceur

du printems , ni de la température de l'au-

tomne. Le vent Sud ou Nord amène les

deux faisons opposées ; mais dans l'une &

dans l'autre on y jouît presque toujours da

plus beau Ciel. Les nuages épais y dérobent

Tarement la vue du Soleil & des Etoiles: les

pluies n'y íbnt jamais de longue durée, iSc

les brouillards y font presque inconnus. Ain

si la sécheresse du tems & la froideurdn vent

de Nord coniribuent beaucoup à y rendre plus

sensibles la force & les effets de l'Electri-

cité. Le Traducteur a pris la peine de répé

ter presque toutes ces expériences ; & il dé

clare qu'elles ont si pleinement satisfait à ses

désirs, en égard au rems, à la saison & au

climat Qu'elles ne laissent auçun lieu de douter

de



sur l'Electricjte'.

de la certitude de celles qu'il n'a pas tentées.

Apres l' Avertissement d'où nous avons tiré

tout ce qui a été rapporté jusqu'ici, vient une

fjistoire abrégée de l'Electricité, que le Tra

ducteur a cru nécessaire pour ceux quin'aïant

pat fait une étude particulière de cette matiè

re, seroient bien aises de connoitre les pro

grès de l'Electriçe depuis son origine jus

qu'aux découvertes de Mr. Franklin. Il a

beaucoup prosité de l'Histoire qu'en a faite M.

de Secándat pour l'Académie de Bourdeaux en

174.5. Mais il y a ajouté des choses, ou qui

n'etoient pas venues alors à la connoissance

de M. de Secondat, ou qu'il avoit cru devoir

négliger; & il y a joint les découvertes qui

ont été faites sur le même sujet depuis son

Histoire jusqu'à présent.

Nous ne tirerons' de cette Histoire que la

discussion qu'on y fait de deux idées de M.

Bofe , célèbre Professeur de Physique à Wit-

temberg , qui a beaucoup contribué aux pro

grès des connoissances électriques. 11 avoit

rapporté une expérience qui a vainement oc

cupé la plupart des Physiciens. Un enfant ,

ou un adulte, placé sur un gâteau de résine,-

touche de 13 main le globe , ou la poignée

d'une épée actuellement électrisée par la poin

te auprès du globe; il acquiert en peu detems

une si grande quantité de feu électrique, que

d'abord ses piés , ensuite ses jambes , ses ge-

« — ^_ /L_ îflin.Honc
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gloire dont les Peintres entourent le portrait

d'un Saint. C'est pour cette raison q ne M.

Bofe a nommé cette Expérience la Bêttifica-

tion. Tous ceux qui l'ont tenté , se plaignent '

de ce qu'il n'en a pas donné un détail assez

circonlfancié. 11 avoue auflì lui-même qu'el

le lui a souvent manqué. L'on conçoit en

effet qu'il faut un tems & des circonstances

bien favorables j pour pouvoir accumuler sur

un homme une assez grande quantité de feu

électrique pour l'environner depuis les piés

jusqu'à, la tête d'une Atmosphère lumineuse

& bien visible. Quoiqu'il en soit, un Physi

cien ingénieux, (M. Delos , qui démontre

toutes ces nouvelles Expériences électriques

avec les anciennes dans les Cours publics de

Physique Expérimentale, qu'il fait avec un ap

plaudissement général , dans son magnisique

Cabinet à Paris,) ce Physicien, dis-je , ima

ginant que le succès pourroit bien ne dé

pendre que d'une qualité du sujet que l'on

veut béatisier, à laquelle on ne fait pas at

tention , s'est servi d'un homme bien velu; &

Taïant mis tout nud en expérience, il a par

faitement réussi. Si c'est de cette façon que

M. Boje opère fa béatisication, il n'est plus

surprenant qu'il y ait réussi en employant nn

enfant , dés qu'on fait réflexion, qu'il se trou

ve des enfans dont tout le corps est couve.rt

de poil folet, qui tombe avant l'âge de puber-

' té. II y a apparence qu'on réussiroit dé mê-

. ' me à béatisier une personne vêtue de panne ,

ou un animal. Ce sont vraisemblablement les

poils
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poils qui lancent le seu électrique de leurs

pointes tournées en dehors , comme il en pa-;

roit un soible exemple sur le dos d'un Ch<tt

que l'on srotte dans í'obscurité.

Le même M. Bose dit qu'il desespère que

l'on puisse trouver une mesure exacte des sor

ces de l'Electricité. Gette conjecture est ha^

zardée trop à la legère. Quand on n'auroit

pas l'ingénieux Instrument que MM. d'Arcs

& le Roy ont inventé & exécuté pour mesu

rer la sorce de l'Electricité , & auquel ils ont

pour cette raison donné le nom d'Elefiromë-

ire , on trouveroit dans les Expériences de

M. Franklin de quoi y suppléer. Cet Auteur,

a donné la description de deux sortes de Rouës

électriques, qui , quoiqu'elles n'aient pas été

Imaginées à cette intention ,■ peuvent être re

gardées comme d'excellens Eleiïromètres. II

sait servir dans chacune de ces machines, la

seule vertu attractive de l'Electricité de deux

manières différentes , activement & passive

ment. Ces deux effets se succedant alternati

vement , contribuent également au mouve

ment circulaire des Rouës, qui sont chacune

sur leur axe plus ou moins de révolutions',

à proportion que ces Rouës , ou les bouteil

les, sont plus ou moins chargées d'électrici

té. Ainsi , sans être, comme le dit M. Bo-

Je, audaculus & iyimf&rfflb,\ on pourra assu

rer, que tel ou tel dé^ré de sorce électrique

est double, triple, quadruple de tel ou tel autre.

Une des choses les plus remarquables dans

les Expériences de M. Franklin^ c'est la nou-

A $' velle
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velle hypothése, qui en resulte, pour expli

quer les différens Phénomènes du tonnerre.

Én voici les principales idées.

Les corps non électriques, lorsqu'ils ont

été chargés defeu électrique, le retiennent jus-

.qu'à ce qu'on en approche d'autres corps non

électriques, qui en aient moins, & alors il

est communiqué par un craquement , & se

trouve également distribué.

Le feu électrique aime l'eau , il est forte

ment attiré par elle, & cesdeux élémens peu

vent subsister ensemble. L'air est un corps origi

nairement électrique, & lorsqu'il est sec , il n'est

point conducteur du feu électrique;il ne le reçoit

point des autres corps , & ne le leur donne point.

L'eau étant électrisée , les vapeurs qui s'en

exhalent seront également électrisées, & flot

tant dans l'air sous la forme de nuages, ou

autrement , elles retiendront cette quantité de

feu électrique , jusqu'à ce qu'elles rencon-

irent d'autres nuages, ou d'autres corps qui

Jie soient pas électrisés au même poínt, &

alors elles le communiqueront.

Chaque particule de matière éiecti;isée est

,repousléepar chaque autre, particule également

électrisée. Ainsi le Courant d'une fontaine ,

naturellement serré & continu, dés qu'il fera

.électrisé , se séparera , & s'étendra fous la

forme d'une vergettej .chaque. goute faisant

«ffbrt pour s'éloigner de chaque autre goute :

Hiais, lorsque le feu électrique leur est enle-

;Hé, elles ferapproçhent& se rejoignent. L'eau

qui est fortement élcctrisée ( aussi -bicH que

.-. '", ' f.- r. Ctl
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celle qui est échauffée par le feuçommun ,}

s'élève en vapeurs plus abondamment, l'at-

traction de cohésion parmi ses particules étant

Considérablament affbiblie par la puissance op

posée de répulsion introduite avec le feu élec

trique ; & lorsque quelque particule est dégagé

par quelq'ue moyen que cesoit, elle est immé

diatement repoussée, & s'envole ainsi dans l'air.

Le frottement entre un corps non électrique

Çt un corps originairement électrique , produit

le feu électrique non en le créant, mais en \t

rajsemklant: car il estégalement répandu dans

hos murs & dans nos chambres , dans la terre

& dans toute la masse de la matière commune.

Ainsi le globe de verre tournant, tandis qu'il

frotte contre le couffin , tire le feu du couffin ,

lequel est dédommagé par le cadre de la ma*

Chine, & ce cadre par le plancher sur lequel

il est posé. Coupez la communication par le

moyen d'un verre épais , ou d'un gâteau de

cire placé sous le couffin, le feu ne'peut plus être

produit, parce qu'il ne peut plus être rassemblé.

L'ocean est un composé d'eau corps non

électrique, & de sel corps originairement élec

trique. Lorsqu'il y a un frottement entre les

parties voisines de fa surface , le feu électrique

est rassemblé des parties inférieures, il est alors

manifestement visible dans la nuit ; il paroit à

la poupe & dans le sillage de chaque vaisseau

qui fait route ; on l'apperçoità chaque coup

de rame, dans l'écume des vagues & dans les

parties d'eau élevées par le vent.

Dans une tempête toute la mer paroit en feu.

Let
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Les particules d'eau détachées, étant alors ré-'

poussées de la surface électrisée, entraînent

continuellement le feu tel qu'il a été rassemble ,

elles s'élèvent & forment des nuages , & ces nua-

ges'sortement électrisés retiennent le Feu,jusqu'à

çe qu'ils aient occasion de le communiquer.

Les particules d'eau s'élevant en vapeurs

s'attachent elles - mêmes aux particules d'air.

Celles-ci se repoussent les unes les autres ;

& chaque particule d'eau, amenant avec elle

une particule de feu commun, la répulsion de

l'air est plutôt favorisée & fortisiée par le feu ,

qu'embarrassée & rallentie par l'attraction réci

proque des particules d'eau. Mais si l'air ainsi

chargé elt comprimé par des vents contraires ,

s'il est poussé contre des montagnes, ou cou.

denié par la perte du feu quifavorisoit son ex

pansion, les intervalles se resserrent, l'air avec

son eau descend comme une rosée ;-ou si l'eau

environnant une particule d'air , vient en con

tact avec l'eau qui en environne une autre, el

les se réunissent, & sorment une de ces goutes

«gui nous donnent la pluie.

Le Soleil fournit, ou semble' fournir ,1e feu

commun à toutes les vapeurs qui s'élèvent

tant de la terre que de la mer. Ces vapeurs,

qui ont en elles du feu électrique & du feu

commun, sont mieux soutenues que celles qui

n'ont que du feu commun. Car, lorsque les

vapeurs s'élèvent dans la région la plus froide

au dessus de la terre, le froid, s'il diminue le

feu commun', ne diminuera point le feu élec-

frigue. De- là Us nuages formés par des va

peurs
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paurs élevées des eaux fraîches dans la terre,

des végétaux , de la terre humide , &c. [dé

posent leur eau plus vîce & plus aisément,

n'aïant que peu de feu électrique pour repous

ser les molécules , & les tenir séparées , de-

sorte que la plus grande partie de l'eau élevée

de la terre est abandonnée , & retombe sur la

terre ; les vents de terre qui soufflent sur mer

sont secs. Mais les nuages formés par les va

peurs élevées de la mer, aïant les deux feux,

& sur -tout une très «grande quantité de feu

électrique , soutiennent fortement leur eau ,

l'élèvent à une grande hauteur, & étant agités

par les vents , peuvent l'amener du milieu de

l'Ocean au milieu du plus vaste Continent.

Si ces nuages sont poussés par les vents con

tre des montagnes, ces montagnes étant moins

électrisées les attirent , & dans lc contact empor

tent leur feu électrique; & comme elles sont

froides , elles emportent aussi leur feu com

mun ; de là les molécules pressent vers les

montagnes, & se pressent l'une l'autre. Si l'air

est un peu chargé , il tombe seulement en ro

sée sur le sommet & sur les côtés des mon

tagnes ; il forme des fontaines & descend dans

les vallées en petits ruisseaux, qui par leur, ré

union font les grands couraos & les rivières.

S'il est fort charge, le feu électrique fort tout

à la f'JÌs d'un nuage entier, & en l'abandonnant

il brille comme un éclair, & craque avec vio

lence; les particules se réunissent d'abord faute

de ce feu, & tombent en grolles ondées:

Lorsque le sommet des montagnes attire ain-



382 Expériences et Observations

si les nuages , & tire le seu électrique du pré

mier nuage qui l'aborde , celui qui suit , lorsqu'il

approche du prémier nuage actuellement dé

pouillé de son seu , lui lance le sien & commen.

ce à déposer son eau propre. Le prémier nuage

lançant de nouveau ce seu dans les montagnes,

Je troisième & tous les autres qui arrivent suc

cessivement , en sont autant aussi loin qu'ils

s'étendent en arriére; ce qui peut être sur une

étendue de païs de quelques centaines de h'euës.

De là les déluges de pluie, les tonnerres, les

éclairs perpetuels sur la côte orientale des

Andes, qui courant Nord-sud, & étant prodi

gieusement hautes , interceptent tous les nuages

amenés contre elles del'Ocean Atlantique par

les vents de mer, & les obligent à déposer leurs

eaux qui sorment les rivières immenses des

Amazones, de la Plata, d'Oroonoke , les

quelles renvoient ces eaux dans la même mer,

après avoir sertilisé une étendue de païs sort

considérable.

Quoiqu'un païs soit uni, & sans montagnes

qui interceptent les nuages électrilés , îl y a

cependant encore des moyens pour les obliger

. à déposer leurs eaux; car si un nuage électri-

sé , venant de la mer , rencontre dans Pair un

nuage ékvé de laterre, & par conséquent non

électrisé, le prémier lancera son seu dans le

dernier, & par ce moyen les deux nuages seront

contraints de déposer subitement leurs eaux.

Les particules électrisées du prémier nuage

ft resserrent , lorsqu'elles perdent leur sen ; les

particules de l'autre nuage se relïerreut auffi en

le



Itiâ L*Eï.ECTfticí'tfc\

le recevant. Ainsi dans l'un & dans l'autre elles

ont la sacilité de se réunir en goutes. La com

motion ou secousse donnée à l'air, contribu8

aoffi à précipiter l'eau non seulement de ces

deux nuages , mais des autres qui les avoisinent :

de là les chûtes soudaines de pluie immédia

tement après la lumière des éclairs.

C'est une chose ordinaire de voir des nuages

à différentes hauteurs tenir différens chemins ,

ce qui prouve différens courans d'air , l'un

au dessous de l'autre. Comme l'air entre les

Tropiques est raréfié par le Soleil , il s'élève.

L'air du Nord & du Sud plus dense presse à

sa place: l'air ainsi rarefié & contraint de mon

ter , passe du côté du Nord & du côté du Midi >

& est sorce de descendre dans les régions po«

laires , s'il n'a point d'autre issue , avant que

la circulation puisle être continuée. Comme'

les courans d'air avec les nuages suivent des

routes différentes , il est aisé de concevoir

comment les nuages passant l'un sur l'autre

peuvent s'attirer réciproquement, & ainsi s'ap

procher suffisamment pour le choc électrique;

& aussi comment les nuages électriques peuvent

être emportés sur les terres sort loin dela mer,

avant que d'avoir aucune occasion de srap

per.

Lorsque l'air , aVec ses vapeurs élevées de

l'Ocean entre les Tropiques , vient à descendre

dans les régions polaires, & à être en contact

avec les vapeurs qui y sont élevées , le seu

électrique qu'elles amènent , commenceà être

communiqué , & se sait appercevoir dans de

belles
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bçlles nuits , étant d'abord visible où il com

mence à être en mouvement, c'est-à-dire, où

Iç contact commence, dans les régions les

plus septentrionales. De là les courans de la

lumière semblent s'élancer au Sud, même au

Zenith des contrées septentrionales. Mais quoi

que la lumière paroillè s'élancer du Nord 3U

Midi, le progrès du feu est réellement du Midi

au Nord. Sun mouvement commence dans le

Nord, & voilà pourquoi il y est d'abord apper-

çu , car le feu électrique n'est jamais vilible

que quand il est en mouvement , & qu'il faute

de corps en corps ou de parcelle en parcelle

au travers de l'air; lorsqu'il traverse des corps

denses , il est invisible. Dans l'explosion de la

flole électrique, lorsque le sil d'archal fait par

tie du cercle, le feu, quoiqu'en grande quan

tité passe dans le sil d'archal invisiblement ;

mais en passant le long d'une chaîne il devient

vilible, parce qu'il faute de chaînon en chaî

non. En paslant le long d'une feuille d'or, il elt

visible, car la feuille d'or est pleine de pores;

jcnez en une feuille à la lumière, elle vous

paroîtra comme un réseau, & le feu est va

tandis qu'il faute fur les interstices. Comme

lorsqu'un long canal , toujours rempli d'eau ,

est ouvert à une extremité asin d'être vuidé , le

mouvement de l'eau commence d'abord auprès

de l'eitremilé fermée vers l'tïtremiié ouverte ;

ainsi le feu électrique déchargé dans les régi

ons polaires , peut-être lurunelongueurdeniille

lieuës d'air évaporé, paroit d'abord où il est le

plutôt cn mouvement , c'tst-à-dire, dans les
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parties les plus septentrionales, & l'apparition

s'avance du côté du midi, quoique le feu a-

vance réellement du côté du septentrion. Cela

pourrott passer pour une explication de l'Au

rore Boréale.

Lorsqu'il y a une chaleur excessive sur la ter

re dans une région particulière, le soleil aïant

peut-être brillé dessus pendant plulìeurs jours ,

tandis que les contrées circonvoilines ont été

couvertes par les nuages, l'air insérieur est ra

résié , & s'élève ;l'air superieur plus frais et plus

dense descend. Les nuages dans cet air se ren

contrent de tous côtés, & se réunissent aux

endroits échauffés ; & si les uns font électrisés,

& que les autres ne le soient pas, les éclairs «Sc

le tonnerre succèdent & la pluie tombe : de

là les éclats de tonnerre après les chaleurs, &

IVt frais après les orages, l'eau & les nuages

qui l'amènent venant d'une région plus élevée

& par conséquent plus fraîche.

Une étincelle électrique tirée d'un corps

irrégulier à quelque distance, n'est presque ja

mais droite, mais elle paroit courbée & on

doyante dans l'air; ainsi parroissent les fais

ceaux d'éclairs, les nuages ét3nt des corps

fort irréguliers.

Quand les nuages électriques passent sur un

païs , les sommets des montagnes & des ar

bres, les tours élevées, les pyramides , les mats

des vaisseaux, les cheminées, ékc. comme au

tant d'éminences & de pointes attirent le feu

électrique , '& le nuage entier s'y décharge.

Ainsi il est dangereux de se mirer à l'abri

Tom, VI, Part, lll. B b sous
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sous un arbre pendant le tonnerre. Cette re

traite a été suneste à plusieurs, tant hommes que

bêtes.

II est plus sûrd'être en pleine campagne par

une autreraison. Lorsque les habits fout mouil

lés, si un tourbillon dai;s ion chemin vers la

terre , vient à toucher votre tête , il courra

dans l'eau sur la surface de votre corps , au-

lieu que, si vos habits font secs , votre corps

en fera traversé. C'est pour cette raison qu'un

Rat mouillé ne peut être tué parl'explosion de

la bouteille électrique; ce qui peut arriver à

un Rat dont la peau est lèche.

Le feu commun est d.ns tous les corps,

plus ou moins, auffi bien que lc feu électrique.

Peut-être ne sont-ils l'un & l'autre que les

modisications du même élément : peut-être

ausiì que ce font des élcmens diltingués. Si

ce font des matières différentes , au moius

peuvent- elles subsister , & sublistent-elles ef

fectivement dans le même corps. Lorsque

]e feu électrique traverse un corps , il agit

fur le feu commun contenu dans ce corps ,

& met ce feu eu mouvement; & s'il y a une

quantité suffisante de chaque eípèce de feu ,

le corps fera enflammé. Lorsque la quantité

du feu commun dans le corps est petite, il

faut que la quantité du feu électrique, ou le

choc électrique, soit plus grande ; si la quan

tité du feu commun est plus grande , une

moindre quantité du feu électrique sufsit pour

produire le feu de l'inflammation.:

Les Vapeurs sulphureuses & inflammables

qui
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qui s'élèvent de la terre sont aisément allu

mées par la soudre. Outre ce qui s'exhale de

la terre, de pareilles vapeurs sont envoyées

par des tas de soin humide, debled, ou autres

végétaux, qui s'échaustent , & qui sument.;

Le bois pourri des vieux arbres, & des vieux

bâtimens sait, le même effet : c*. st pourquoi

ces matières sont souvent & aisément enflam

mées.

Les métaux sont souvent sondus par la sou

dre, quoiqu'ils 11e le soient pêuttêire , ni par

Ja chaleur de la soudre, ni même par ,l'agita-

tion du seu dans les métaux. Car tcut corps

qui peut s'insinuër lui-même entre les parti

cules du métal, & surmonterl'attraction par

laquelle la cohésion des parties subsiste, (ce

que peuvent saire les menstrues , ) changera

le solide en fluide aufljbien qne le seu, même

sans l'échauffer. Ainsi le seu électrique , ou

la soudre, causant uné répulsion violente en-i

tre les particules du métal à travers duquel il

passe, le métal est mis en susion. Si une

<5pée peut être sondue dans le sourreau, &

l'argent dans la bourse, par la soudre, sans

brûler ni le sourreau , ni la bourse , il saut

que la susion soit sroide.

■Telle est l'origine de la soudre alîignée par

M- tranklin. .Nous avons cru devoir- nous

arrêter à son exposition, parce qu'l paroit ra

rement en Physique des hypothèses nulìì nou

velles, & aussi heureusement appuyées. Aus

si les Physiciens de toute l'Europe le sont-ils

hâtés de vérisier ces Expériences , & d'y en

,. B 2 join
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joindre de nouvelles. Ceux de Francé èii

particulier se lont distingués à cet égard ; &

entre eux M. U Monnìer. Le Public fera bien

tôt instruit fans doute par eus-mêmes des dé

couvertes qu'ils auront fanes sur un Phénomè

ne , qui ne tarit point en merveilles.

M Franklin remarque, que, suivant son

hypothèse, on doit entendre sort peu de ton

nerre en mer, lorsqu'on est fort éloigné de la

terre; & en effet quelques vieux Capitaines de

Vaisseaux que l'on a consultés là- dessus, as

surent que le fait est parfaitement conforme à

sa supposition : en trarerlant le vaste Océan ,

ils n'entendent guères le tonnerre qu'ils ne

soient arrivés dans des endroits rétentissans ,

& les Iles éloignées du Continent y lont fort

peu (ujettes. Un Observateur curieux, qui a

vécu 13 ans aux Bermudes , remarque qu'il

y a eu moins de tonnerre pendant tout letems

qu'il y a séjourné, qu'il n'en a quelquefois

entendu dans un mois à la Caroline.

Finissons par unbadinage Philosophique, qui

fera voir que des gens- bit n occupés d'une idée,

peuvent la íuivre au milieu de leurs distractions,

& la faire entrer dans leurs plailirs. 11 faut

écouter M- Franklin lui même, écrivant en

ces termes, du 29. Avril 1749. „ Etant un

, peu mortisiés de n'avoir pu rien produire

jusqu'ici par nos expériences pour l'utilité

„ du genre humain , & entrant dans la saison

des grandes chaleurs, pendant lesquelles les

„ Expériences électriques font moins agréa-

„ bles , nous avons pris la résolution de les

n ter
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,\ terminer pour cette saison un peu gaie.

„ menr, par une partie de plaisir sur les bords

,, de la SkyyJkilí. (C'cli une rivière qui

baigne un côté de Philadelphie, comme la De-

lavsate ba gne l'autre côté. Les bords de ces

deux rivières font ornés des maisons de cam

pagne des Bourgeois, & des charmantes de

meures des principaux habitans de cette Colo

nie. ) Nous nous proposons d'allumer les

„ esprits des deux côtés en méme tems; en

„ envoyant une étincelle de l'un à l'autre ri.

„ vage à travers la rivière fans autre condu-

„ cteur quel'eau, expérience que nous avons

„ exécutée depuis peu au grand étonnement

„ des Spectateurs. Nous tuerons un Dindon

„ pour notre dîner par le choc électrique; il

„ fera rôti à la broche électrique, devant un

5, feu allumé avec la bouteille électriiée, ôr.

„ nous boirons les santés de tous lts fameux

„ Electriciens d'Angleterre, de Hollande, <j

„ France & d'Allemagne, dans. des tasses g.

„ lectrisées , aux décharges des susils d'une

,, batterie électrique.

ARTICLE V.

Mémoires de Mr. B r u y s.

Second Extrait.

IL s'agit de l'orîgine & des mœurs des Al

lemands dans le Mémoire par ltquel com-

B b 3 mence
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mence le second Volume de cet Ouvrage.

Comme il n'y a rien dans l'érudition de M.

Bruys , qui soit comparable avec ce que divers

Savans distingués ont écrit sur ces matières,

ce n'est pas la peine de s'y arrêter. A l'é-

gard des mœurs en particulier, il ne paroit

pss quel'Auteur ait été à portée de voir les

personnes & de fréquenter les lieux, d'après

lesquels il auroitpufairedes Observations u'un

certain ordre. Ses Voyages consistent à avoir

roulé le païs, & gîté dans de mauvaises Au

berges dont il í'e plaint. Son principal séjour

a été dans la petite Cour de Neu-Wied, qui

n'étoit pas un théatre fort brillant, & où il ne

jouoit pas un rôle bien distingué. Je compa-

rerois volontiers de semblables Voyageurs aux

Géographes anciens, qui débitoient des con

tes dont nous rions aujourd'hui, sur des con

trées éloignées qu'ils ne connoilîoient que par

des rapports consus: on peut de même être

dans un païs , dans une^ ville, & en être com

me à mille lieues par le peu d'accès qu'on a

dans les endroits qui íerviroient à en don

ner une connoissance distincte. Cela n'en;,

pêche pas M. Bruys de parler du ton le plus

imposant.

„ j'ai fait, dit-il, trois voyages différens en

„ les Observations, après avoir dit qu'il n'y

„ a pas un païs en Europe où un Voyageur

„ éprouve plus d'incommodités, & moins

,, d'agrémens. Les Auberges lotit dépour-

„ vues , on y est reçu très*iinpoliment , nourri

Allemai
 

dont je vais tâcher de réunir
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J, démets grofiiers. mal couché; & tout s'y

,, pusse avtc une malpropreté insiniment de-

,, fagréable. II en coûte cependant beaucoup;

„ & on a le déplaiíir de donner ion argent à

des personnes dilgracieuses , qui craindroient

„ de le deshonorer , si elles vous parloient

„ avec douceur. Les François sur-tout font

„ les Objets de la grossièteté , des insultes &

„ de la brutalité des hôtes , & des compa-

,, gnies qu'ils ont le malheur de rencontrer

„ oans les Auberges. S'ils témoignent leur

impacience, ou leur chagrin, on leur pro-

pole sur le champ de chercher logement ail-

leurs; & s'ils veulent í-tre polis, & affa-

bles , on ne leur répond que par des inju-

res, ou du moins par des manières très-dé-

„ daigneuíès. Nous sommes dans toute l'Al-

„ lemagne l'objet de la haine du Peuple; &

„ l'épithète qu'on ajoute à notre Nation est

;, celle de chiens. On a de la peine à souffrit

„ patiemment des traits si forts & <ì brusques.

„ On le trouve insensiblement engagé dans

„ des querelles, dont on est la victime, car

les Allemands, qui l'ont dans une égale

ignorance des règles de l'honneur & decel-

les de la politesse, vous accablent par le

,, nombre, & l'on est heureux d'échapper de

„ leurs mains à force d'argent. "

Il y a quelques caractères, & quelques faits

qui précèdent la vocation de M- Brnys à New

ÌVied\ mais il n'y a rien là dedans qui soit

propre à réveiller l'attention. H rompt ansiï

quelquefois la narration pour iníérer des tira-

• -1 Bb 4 des
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des étrangères , & des discussions sur certains

sujets. Tel est le morceau , dans lequel il

examine sur quels sondemens est établie la

Monarchie de Sicile, qui est un simple Ex

trait de l'Ouvrage intitulé, Désense de la Mo-

varchie de Sicile, qui sut imprimé en 1716.

II arriva à Neu-Wteà au mois de Mars 1 734.

II s'étudia d'abord à connoitre tous les cara

ctères des personnes qui en composoient la

Cour , & il les trace ici. il s'y ennuya bien,

tôt, malgré les idées agréables qu'il s'étoit

saites d'un pareil séjour. Je m'apperçus ,

„ dit-il, qu'il étoit peu convenable à un hom.

me de Lettres. Des sentimens nobles ,

„ ennemis de la contrainte & de la slatterie,

„ n'y sont pas reçus. D'ailleurs je suis un

„ peu du caractère que Molière donne à son

„ Misantrope.

Le Ciel ne m'a pointsait, en me donnant le jour,

Une ame compatible avec l'air de la Cour.

Et là-dessus il se livre à une suite de résle

xions, qui manquent pour la plupart de jus

tesse, & qui sont voir, que M. BruysS saute

de connoitre les hommes, bâtissoit les plans,

qui dans l'état présent des choses n'aurout

jamais aucune réalité.

Ce sut ce dégoût , qui joint à des retours

de conscience , l'engagèrent à quiter Neu-

Wted , & la Résormation , pour retourner dáns

le sein de sa Patrie, & dans le giron de TE-
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L'Eloge du Prince Eugène, & celui de la

Comttsse de Ncu-lV/ed, lout les deux derniè

res Pièces de. la raçon de M. Bruys, qui se.

trouvent dans ses Mémoires. L'éloquence

n'en est pas tort sublime; mais cela peut pour

tant lè lire.

Le reste de ce second Volume renferme

des choses mieux écrites & plus amusantes.

On trouve d'abord la Promenade de S, Cloud,

ou Dialogue fur ies Auteurs , par Gabriel Gue-

rtt. On lait que les Ecrits de ce genre que

cet ingénieux Avocat donna vers la sin du

iìècle palsé, surent goûtés , & celui-ci est du

ii ême ordre. .11 y a pourtant des jugemens

qui marquent un peu la prévention, & quï

font voir que Gueret u'aimoit pas les Auteurs

sur qui il ks porte. Rapprochons, parexem-

ple , quelques traits qui concernent Mé

nage.

„ On fait, dit -il , comment il s'est intro-

„ duit dans le Monde. C'est un Angevin,

„ qui n'a pas manqué de la vanité desonpaïs,

„ o: qui a voulu se rendre illustre à quelque

„ piix que ce fût. Dans cette intention i) a

„ fait une espèce d'Académie chez lui , &

„ s'est mis comme en parallèle avec Mrs.

,, Du Puy & de thou. Cette Académie l'a

„ rendu un répertoire de toutes choses. Ja-

„ niais il ne lui est venu personne, qui n'aît

paie son entrée de quelque nouvelle , ou

- „ de quelque observation curieuse. C'est cc

„ qui a composé sort livre des Origines de la

„ Langue Françoife; & c'est aussi ce qui lui à

B b f „ sciVi
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„ servi à entretenir le commerce de Balzac ,

,, & de plusieurs autres qu'il avoit mendiés de

„ tous côtés, & qu'il n'a conservés que par

machine.

Plus bas, en parlant de l'Ediiion de Mal

herbe, qut Ménage avoit publiée avec dev no

tes , Gueret contintë ainsi le Dialogue de ses

Interlocuteurs. „ Je suis certain , répondit

Oronte, que les notes qu'il a donnéis ne

„ sont point de lui. II a tant questionné M.

de Racan , qu'il en a tiré tout ce qu'il íá.

,, voit sur Malherbe ; & c'ell de cela qu'il a

„ composé ces Observations qu'il sait palier

„ sous son nom. II se donne de l'encens à

„ toutes rencontres, il le cite à chaque pro-

„ pos; & si vons l'en voulez croire, il n'y a

„ dans nos Poètes François que lesesempks

„ de Ménage quipuissent bien justisier les vers

de Malherbe On y voit Christine, com-

„ me le modèle des Eclogues ; & je m'assu-

„ re qu'il n'a trouvé que ce seul moyen pour

„ saire passer ses Poésies à une seconde E-

dition.

„ Vous ne songez donc pas à celle de

Hollande, interrompit Cléante, où il y a

siptième Edition.

„ Mon Dieu, répondit Oronte, que vous

,, me saites de plaisir d'y songer ! Et que je

pasluis là une pla'íante circonstance de la

n vanité du p<rsonnage! M. L- continua-t-il,

lai donna bien ion sait là-dtslus. Ména-

„ ge ne manqua pas de lui montrer cette E-

„ dition , & d'un ton plein d'amour propre:

v ,, Vous
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Vous voyez, dit-il , comme mes Oeuvres

,, qu'il ait reparte tant de fois sous la prcsle,

,, vous êtes un homme de bonne foi , & je

„ vous aime bien de vous laisser prendre pour

„ dupe par le seul titre d'un Livre.

Plutôt les timides poijsons

Quitteront l'élément liquide ;

Plutôt le bœuf d'un vol rapide,

Patsera les legers pinçons ;

Plutôt on verra fans feuillage

Refleurir les champs & les bois

„ U me semble que de l'humeur où je me

„ sens maintenant , je ferois bien une íecon-

,, de Ménagerie; & peut-être que celle de

„ l'Abbé Cohri ne vaudroit pas mieux. Mais

j, ce seroit trop souvent revenir à la charge

„ contre un homme que l'Abbé d'Aubignac

,, a battu en ruine , sur qui le Journal des

„ Savaus a mis la main, à qui le Voyage de

„ Chapelle & de Bachaumont donne íur les

doigts , & dont VHistoire amoureufe de Bufjy

,. fait une raillerie si plaisante.

„ Ne lequhtons pas encore, s'il vous plair,

„ dis-je alors , & permettez que je lui don-

„ ne ce dernier trait. 11 s'est si bien accou»

„ tumé à dérober les Auteurs, que dans la
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„ compilation qu'il a faite des Oeuvres de

„ Sarrasin, il a lui-même donné des Chan-

,, sons qu'il ne sit jamais. En voici une en-

„ tre autres qu'il a volée à Mademoiselle O***.

Cinq ou fix bons mots, cinq ou fix fleurettes,

Cinq ou fix hélas , je meurs d'amour .'

Cinq ou fix fois chaque jour

Hanter cinq ou fx coquettes,

Dépenfer cinq ou fix mille écus,

On fait cinq ou fix maris c. . . .

„ Pardonnons lut, dit Oronte ce petit

„ vol. C'est peut être le seul qu'il ait jamais

i „ fait fur les Dames ; & d'ailleurs le prosit

„ n'en demeure qu'à Sarrasin. Mais par

„ qudie iatalîlé faat-1 que nous retombions

„ toujours sur cet homme , & d'"ù vient

„ qu'il se trouve mêlé par-tout? S'il prend

fantaisie à Apollon de tenir ses Grands

Jours, j'ai grand' peur pour lui; & l'on

„ pourroit bien en cette rencontre le traiter

„ comme l'oifeau de la Fable ".

Les Borboniana , ou fragmens de Litteratu

re (s5 d'iiijloire de Nicolas Bourbon , & les

Chcvaneana, ou melanges de M. Jacques Au

guste de Chevanes , Avocat au Parlement de

Dijon, font dans le goût des bons Ana. Voi

ci ks Articles xxxi. ïliv. & lx. des Bor

boniana; ils concernent trois personnages il

lustres.

Joseth Scaliger étoit bien pauvre après

la mort de ion t/ère : car il servit de sous-

* - . Ma tre
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Maître chez Dorat, ponr íaire répéter ses E-

coliers. Cela m'a éié rissuré , il y a plus de .

quarante ans, par un homme qui l'y avoit vu,

& qui avoit été un des Pensionnaires de Do

rat , lequel honoroit & admiroit grandement

Scaliger, lorsqu'il nie dit ctb. Enrin Scaliger i

trouva retraite chez M. d'Albin de la Roche-

posay, en qualité de Gentilhomme suivant,

& comme Gouverneur de son fils , qui est

aujourd'hui Evêque de Poitiers, lequel avoit

alors pour Ptécepteur Daniel Ttienus Silesius.

Madame A1Albin étoit alors Huguenote, &ai-

jnoit sort Scaliger , qui se fit aussi Huguenot

en ce tems-là; mais depuis elle s'est couver-

tie par le moyen de son fils. Cet Evêque de

Poitiers vivii abstemius , & ne mange que de

grosse viaude. Voilà pourquoi on appelle du

bœus & de l'eau , les délices de M. de Poi

tiers. I1 ne boit qu'un coup à chaque re

pas, après qu'il a tout mangé, en se levant

de table.

Dorat , Pcëta Regius , éioit Limousin. II

avoit été maître de Ronsard, Jl eut de sa pre

mière semme une fille unique, laquelle il ma

ria à un nommé Goulu, qui avoic régenté,

& lui donna sa Charge de Prosesseur du Roi.

De ce mariage sont venus deux lavans srè

res, savoir lc Père Goulu , Feuillant, qui a

fi bien étrillé Balzac ; & M. le Goulu le

médecin, qui é^oir un très -savant homme.

Il avoit épousé la fille d'un autre médecm,

nommé de Monanteil , qui étoit Prosesseur

du Roi en mathématiques, Dorat étant veus,
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agé de 77 ans, épousa en secondes nôces la

sille d'un Patissier du Fauxbourg St. Germain;

& on dit qu'il n'eut jamais de bien d'ellequ'un

pâté de pigeons qu'il mangea avec d'autres

Régens , le jour qu'il devint amoureux d'el

le, & qu'elle lui sutaccordée. De ce second

mariage vint un sils , nommé Polycarpe, du

quel éroit Tuteur M. Goulu, Prot'díenr du

Roi, & lequel il a nourri longrems. Ensin

ce Polycarpe a été fait marchand de toile,

où il a si bien fait, qu'il est mort depuis peu

extrêmement riche. Plusieurs réputoient ce Po

lycarpe bâtard, à cause du grand âge de Do-

rat, & qu'il avoit en pension chez lui plu

sieurs grands écoliers , qui aimoient bien fa

femme.

Des Portes, Abbé de Tyron , étoit sils

d'un Marchand Drapier de Chartres, qui sit

un voyage en Italie; d'où étant de retour,

il commença à faire des vers François par la

traduction de quelques Poetes Italiens. Hen

ri III. l'aïant pris en afflction, le mena en

Pologne, & l'aima jusqu'en 1508 que Des-

Portes le quitta, se mêlant de la Lîgce avec

le Marquis de Villay, prévoyant peut-être

que les affaires de Henri III. n'iroient plus

bien. Le premier don que lui sit Henri III.

fut de trente mille écus comptant , desquels

il sit deux mille écus de rente au denier dou

ze , & ach'ta pour dix mille écus de meu

bles, Le Roi étant à Venise, à son retour

de Pologne, M. des-Portes y acheta pour

cinq cens écus de Livres. Le Roi les voulut

avoir,
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avoir , & lui en sit rendre mille écus, & quel

que tems après lui nt rendre les Livres aussi.

Après il obtint plusieurs bonnes Abbaïes. Il

étfit fort mignard & gentil, agréable en ses

mœurs & en fa conversation. 11 gouverna

longtems l'esprit de Madame la Duchesse

de Retz, qui clt mère de notre Archevêque,

laquelle se nommoit Cl aude-Catturine de Cler-

mont. C'est lui qui est nommé le| Poëte de

l'Amirauté dans le commencement en ces

mots : „ Soyez S. . . . Comme Senault ,

„ scélérat comme Bussi, Athéiste & ingrat

„ comme le Poëte de l'Amirauté ; lavez-

„ vous d'eau de Higuiero , vous voilà fans

„ tâche , & pilier de la Foi , à cause qu'il

„ étoit durant la Ligue avec l' Amiral de Vil-

„ lars dans Rouën & ailleurs.

Le Cbevaneana est court , & ne renferme

rien de fort intéressant. Voici une partie du

lìxième Article.

II y a lieu de blâmer les Rois & les Prin

ces, de ne pas avoir foin , des personnes de

Lettres. Ils publient f il faut elles ) leur gloi

re, de même qu'ils tern flent leur reputation

par les écrits qu'ils laissent à la postérité.

Henri IV.Roi de France, ne s'éioit acqui, le ti

tre de Grand, que par de grands exploits dans la

Paix & dans la Guerre; il n'avoit pas nssez

de penchant à leur faire du bien, quoiqu'il les

estimât. . . . Claude Faucíet, prémier Préli-

dent en la Cour des Monnoies , à qui la

France est obligée des Antiquités qu'il eu a

écrites, & des curieuses recherches de ce qui

pou
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pouvoit contribuer à la gloire-de la Nation,

étoit incommodé de dettes qu'il avoir con

tractées pour le service du Roi ; & pour ache

ver ses Ouvrages , ainsi qu'il le déclare dans

l'Epitre, par laquelle il dédie à M. le Duc ûe

IJouillonks origines des Dignités & Magistrats

de la France , par reconnoillance de l'avoir

recommandé au Roi , pour exciter sa libérais,

té à lui donner quelque pension. Le Roi a-

voit promis qu'il se souviendroit de lui. Fau-

chet, depuis cette promelse, sïant sait saire

son buste en marbre, & n'aïant pu le retirer

dû statuaire, le Roi qui passa devant sa bou.

tique, l'acheta, & le sit placer avec d'autres

figures dans le Jardin de St. Germain. Et

comme M . de Bouillon supplioit le Roi de

se souvenir du Sieur Fouchet, de lui saire du

bien , Henri IV. répondit : Ventre Saint Gris , je

m'eiisuis souvenu} jePai sait mettre dans mon jar

din de Saint Germain. Dont le S*. Fauchet

aïant été averti , il fit ces vers qui ont cou

ru par la France.

J'ai reçu dedans S. Germain

De mes longs travaux le salaire , j

Le Roi de pierre ma sait saire ,

Tant il est courtois £f humain.

S'il peut garantir de la saim

Mon corps, ainsi que mon image,

J'atteste le Courieau Romain,

Jeserai plus beureux que sage. '

Viens Tacite , SMuste toi

Qui es tant loué dans Padoue, ' '■

Venez ici saire la moue.

Au coin dujardin comme moi. Les
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Les. Lettres de M. de Chevanes , & celles

de Maurice David, Prêtre, à M. du Conge ,

qui terminent ce Recueil , roulent sur des

matières -de pure éiudition , & en particulier

d'Histoire Eccléíiastique.

* ARTICLE VI.

A. de Haen Medici Hagse-Batavi, de

Colka Piftonum Dissertatio; Hagae-Comi-

tum apud E. de i Haen , Bibliopolara

MDCCXLV.

C'eft-à dire.

Diíîettatìon fur la Colique dé Poitou , par

A. de Haen, Médecin à la Haie,

grand Octavo pag. 63. fans l'Epitre

Dédicatoire.

Et

De Colica Pictonum Tentamett,

Accedit de natura & fede Hydatidum

Difquifitio. Auctore Johann e Gras-

huis, Med. Doélore, Academiae Cse-

fareae Naturae Curios. & Regiae Chi-

rurgiœ Parifienfis focio. Amst. apud Ti*

rion 1752.

Cest-à dire

Eísai fur la Colique de Poitou, avec une

Tom. VI. Part. IIf. C c Bis
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Dissertation sur la nature, le siège &

l'origine des Hydatides , par Mr. Jean

Grashuis ócc. grand 8e. de 115.

pag. en tout.

NOus réunissons dans cet Article denx

Ouvrages publiés à cinq années de di

stances l'un de l'autre. Ce ne sont que -des

Dissertations , mais toutes deux sur un même

sujet , qui de jour èn jour devient malheu

reusement plus intéreslant & qui l'une &

l'autre ont pour Auteurs deux Médecins très-

habiles.

La prémière de ces Dissertations est l'on-

vrase de M. de Haen, disciple du grand

Boerhaave, & étroitement lié avec l'illu-

lìre M. van StviETEH, prémîer médecin

de ('Impératrice Reine de Hongrie. II exerce

son art à lá Haie avec beaucoup de réputa

tion. Comme la mort empêcha son célèbre

Maître de communiquer áu Public les lumières

qu'il avoit sait espérer sur la Colique de Poi

tou, dont les cruelles atteintes le sont sentit

plus que jamais, il s'est saît un devoir d'etc-

dier le peu que ce Médecin incomparable en

avoit dit dans ses Leçons , d'y rapporter ses

prnpres observations et celles des autres , &

de composer de tout cela un Traité , dont

on pût tirer quelque usage dans la cure d'une

maladie qui de l'aveu des plus habiles PracV-

ciens, n'a pu jusqu'à présent être assujettie aui

règles de la médecine.
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Ce n'est pas que M. de Haen prétende

avoir fait des découvertes qu! rìxent la nature

& qui assurent la guérison de cette maladie su.

nette II a la modestie de n'annoncer que des

efforts sur ce sujet. II a lu tout ce qu'il a

pu lire pour s'éclairer, il a observé avec ré

flexion tout ce qui s'est offert à ses yeux en

traitant divers malades ou plutôt divers mar*

tyrs de cette douloureuse Colique, & crîmpa*

rant íts propres observations avec celles de

ceux qui l'ont précedé dans cette carrière, il

a rangé le tout sous deux chefs qui compo

sent autant de chapitres dans cette Disserta-

tion.

Le prémier n'est qu'une notice raisonnée

des Auteurs , qui à dessein ou par occasion ,

ont écrit sur la Colique de Poitou. Personne

11e l'avoitfait en détail avantM.CiTois, mé

decin de l'université de Poitiers, qui en 1639*

donna une Dillertation Latine sur cette Coli

que bilieufe nouvelle , disoit-il & commune dans

le Poitou. Avant lui pourtant elle avoit oc

cupé les recherches de divers Savans de la Pro

fession. Il dit que dés le commencement esle

s'étoit manifestée dans la Brétagne , dans la

Guienne & dans presque tout le Languedoc.

Il parle même dans la Préface de quelques

Médecins du siècle précedent, dont le témoi

gnage démontre qu'elle étoit connue non seu

lement à Paris, en Picardie, & en d'autres

lieux de la France , mais aussi dans la Mora

vie, dansla Silétie, &dans presque toute l' Al

lemagne iméfieuro. Mais outre que M. Ci»

'Cc. ï' * " ' TOIS
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îois dtoit lui-même Poitevin , il est très-ap.

parent que le titre de la Dissertation acheva

de donner à la Colique dont il s'agit, le nom

de Colit/ue de Poitou, qu'elle n'avoit pas au

paravant. On l'appelloit Colique scorbutique,

Colique bilieuse, Colique convulsive, Coli

que séreuse, Colique pestilentielle, &c.

Paul^Eginette, Médecin du v ue íiécle,

est peut-êcre le premier qui en ait dit quelque

chose. Avicenne le copia dans ile xne.

Depuis ce tems - là jusqu'au xvie. il n'en- est

fait aucune mention. André'- Laurent, Mé-

deen de Henri iv. en toucha quelque chose

en passant dans son Histoire de l'Anatomieda

corps humain. Bientôt après, tout au com

mencement du xue liècle, Felix Plater.

Balois, la décrivit aussi lé^ètement ; ma'S c'est

le célèbre Charles Pison, Parisien, & mé-

décín de Heniin Duc de Loratne , qui en

exposa le prémieravec quelque exact'tude, les

symptômes, dans le Traité qu'il puolia en i 618

sur les maladies qui viennent d'une trop grande

abondance de férofté Daniel Sennert de

Breflau , Jaques Casagnes de bourdeaux,

& Nicolas Fontaine d'Amsterdam sirent

voir aussi vers le même tems, que cette Coli

que ne leur étoit nullement inconnue Ci-

Tois dont )'ai parlé & qui en guérit l'illu

stre Saumaise, assure qu'avant lui, ses su

nestes symptômes n'avoient pas échappés aux

obíervations de Mi lon, deF'ErNEL, dtHoi.-

LtER, de Droet .de Longius , de Cuaton , de

Faracelse, & d'ErALTE. 11 faut leur associer
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J. B. van Helmont, Rivik.'re , Wepfer ,

PlTErArl , 'iYDKNHAM , Wi LL.IS, JlJNGHEN ,

Craenen , Murs , Baglivi , & uam notre lìè-

çle Mr. Bianchi, l'Autcur Anonyme d'i>

ne Dissertation très-curieule insérée dans les

Tomes vin. & IX. de la Bibliothèque Rai.

fonnée, Mr. vanZELsT, & l'imn ortel Boeu-

haave , qui cependant n'a rien fait imprimer

sur la Colique de Poitou. Ce sut en íes Le

çons publiques sur les maladits des Nerfs,

qu'il en ouvrit fa pensée dans les années 17.31,

1731, 1733, 1734. & comme jusque là per

sonne u'm avoit donné une idée aussi juste,

ce grand homme ravit en admiration tous ceux

qui eurent le bonheur de l'entendre sur une

matière lì difficile & (ì peu approfondie. M.

DE Haen sut de ce nombre. Il écrivit ce

que lecéièbre Professeur en dit alors; & ces

morceaux précieux n'aïant jamais été impri

mé'* , il se fait un devoir de les donner ici

au Public Je ne fai d'où vient il ne grossit

pas tout d'un tems la Notice des Auteurs

qui ont traité de la Colique de Poitou, en indi

quant ceux que l'on trouve encore nommés

dans la lavante Dissertation de la Bibliothèque

RaifonKti , savoir Eucalenus , Martini ,

Mulguave, Waldschmidt , Albertus,

Boucher, I'eauval , Towne cité par Al

len & M- Tauvry. Quoique l'omission

ne soit par fort importante , elle ne laisse pas

II le fèroit insiniment davantage que tous

ces Médecins eussent été d'accord entre eux
- - - - r* _ _ S .

d'être si
 

Cc 3 dans
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dans leurs différentes considérations sur Is

rnaladie dont il s'agit. Mais qu'il s'en faut

que M- ce Haen nous en donne cette idée!

Tous conviennent bien qu'au rang des prin

cipaux symptômes de la Colique de Poitou ,

l'on doit mettre nne douleur violente qui

commence dans un endroit sixe du ventre,

d'où elle s'étend plus loin dans tous les in»

testins, où elle cause un sentiment de con.

striction & des souffrances horribles ; qu'elle

resserre opiniatrement , qu'elle cause des vo*

missemens fréquents, qu'elle jette dans l'in-

somnie, & dans des angoisles cruelles; qu'el,

le occasionne des convulsions, d'autres fois la

léthargie, & que dégénérant le plus souvent

ën paralysie, elleprive ceux qui en sont atteints,

de l'usagede leurs mains & de leiirs piés : mais

à cela près, qu'on peut je crois aisément sa*

voir sans être Docteur en médecine , ces

Messieurs ne s'accordent ni sur la cause pré-

mière & immédiate de la Colique de Poit«ut

ni sur ses causes occasionnelles, ni sur les re

mèdes les plus efficaces pour en faciliter la

guérison ; & plut à Dieu que les habiles Eí-

culapes de nos jours sussent- là*deffus plus

peureux & plus unanimes.

; A en croire M. de Haen aucun Médecin

avant Boerhaave h'avoit donné nne description

exacte de cette maladie, aucun n'avoit ensei

gné la bonne méthode de travailler à sa gué,

rison, quoique les uns & les autres eussent

rencontré juste à divers égards en traitant de

se nature, de fes causes & des remèdes qu'il

fant
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faut y opposer. Lui íeul , dit-il, quoi qu'en

peu de mots, a su déduire des vrais principes

de l'Arc , quelle est la route qu'on doit sui

vre, soit pour rendre solidement raison des

symptômes de cette cruelle maladie, soit pour

aider à eti entreprendre la cure avec succès.

C'elì donc sur les principes de ce grand hom

me , & c'est sur ses traces qu'il va à présent

nous donner ses propres oblervations & le íy»

stème qu'il s'est fait.

D'abord quels lont les signes caractéristi

ques de la Colique de Pmouì On donne ce

nom, dit M. deHaen, à cette douleur sixe&

la plupart du teins cruelle, qui íc fait sentir

principalement près du Nombril, & qui bien

loin de s'adoucir par les lavemens, les épi-

thèmes, les cataplasmes & les remèdes pris

par la bouche, lemble au contraire en devenir

d'abord plus violente, retirant le ventre en

dedans, au-lieu que les autres Coliques déten

dent , l'enflent & serrent très- étroitement

l'anus. A cela se joignent une Fièvre plus

ou moins forte, des vomislemens , des in

somnies, &c. & quand la maladie est portée à

son plus haut dégré, des convulsions , que

suit bientôt une Paralysie plus ou moins dé

cidée.

Un grand nombre de causes peuvent con

courir à produire cette affreuse Colique; i.

les venins ou poifons , particulièrement le

plomb , l'arsenic, l'orpiment, le cinabre &c.

Pe-là les Coliques auxquelles les Peintres

font sujets, parce qu'ils avalent en broyant

Cc 4; leurs
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|:urs couleurs quantité de parties caustiques

qui s'évaporent de ces matières métalliques &

minérales dont elles sont composées. Di-lì.

spécialement la Colique de plomb, a;nsi nommée

de ce que les plombiers , les vitriers, les mi

roitiers , les lamineurs & tous les artilles

qui manient souvent ce métal, en ressentent

fréquemment les atteintes. On a remarqué

que la Colique- de Poitou est plus commune

quejamais en Hollande, depuis que l'usage du

vin de Rhin s'y est mis à la mode. Boer-

HAAve soupçonne qu'on en rehausle la couleur,

& qu'on en addoucit le goût avec une prépa

ration où il entre du plomb. Il y a quelques

années, difbit-il en 173t. qu'on penditen Al

lemagne un Marchand de vin qui s'étoit en

richi à frélater le vin de Rhin de cette ma'

nière. Apparemment que cet exemple n'au

ra pas été fort efficace. Ce qu'il y a de vrai

c'est qu'on peut aisément découvrir la fraude.

11 ne faut pour cela que jetter de l'esprit de

sel dans le vin qu'on veut éprouver, II en pré

cipite le plomb si l'on y en a mis, i. Une

autre cause de la Colique de Poitou, ce font

les sièvres qui ont été de longue durée fiç

mal guéries. 3. Plus souvent enecre elle elt

la suite d'une disposition acre dans les les hu

meurs du rhumatisme , de la goûte, du mal

hypocondriaque , & sur - tout du scorbut ,

comme on peut s'en convaincre par la lectu

re des curieux 'détails ou est entré le savant

Anonyme de la Bibliothèque Raifonnée. 4. Ces

- fflêmesAuteurs.CiTOis & ËAgUvj,ont fait voir

qu'el*.
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qu'elle vient encore de la suppression des rè

gles des vuiHanges & de celle de la transpira

tion insensible. y. M. deHaen a|uûte, que

de violens accès d'emportemens suffisent pour

la réveiller & pour donner lieu à de sune»

sles rechûtes. 6. Une vie oisive, ou fans taire

presque d'exercice 011 se permet une nourritu

re forte & succulente au sein de la mollesse &

de la bonne chère, peut aussi facilement y

disposer le corps par l'épaissilsement dis hu

meurs! 7. Il n'y a qu'un cri parmi les plus ju

dicieux Médecins pour accuser les liqueurs

fortes, les vins frélatés, aigres, mal murs,

& toutes les boissons où dom'ne une acrimo

nie acide, de causer la fatale Colique dont nous

parlons; mais pourquoi notre habile Auteur

fait -il la grace au Punch' de ne le pas nommer?

Le D*. Cheyne n'en a pas usé de la lbrte.

11 le compare à l'Opium & à 1* Arsenic. 11

lui attribue les dérangemens les plus étonnans

& les effets les plus pernicieux ;si l'onn'apas

VEffay de ce Médecin fur la santé & fur les

moyens de prolonger la vie , imprimé à Paris en

171s. qu'on lise seulement la Dissertation de

la Bibliothèque Raifonnée que nous avons déjà

citée quelquefois , & l'on verra ce qu'ont

à craindre de cettô agréable liqueur, ceux qoi

se familiarisent imprudemment avec elle. 8.

N'oublions pas au reste que les vents de Nord,

le grand froid de l'hyver , & l'humidité de

l'automne, en arrêtant quelquefois trop sou-

dainement la perspiration insensible, devien-

nent autant de causes occasionnelles de la n a-

C c f ladie
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ladie que nors décrivons. 9. Ajouions ensin

- qu'une constpation obstinée peut pareillement

y conduire; & quoiqu'il nous lemblequeM. DE

Haen ait oim's de íaire mention des vents ren-

fern és dans les intestins , dilajis hardiment

qu'il n'ya point de doute qu'on ne doive leur

attribuer divers drs symptomes les plus dou-

leureux de la Colique de Poitou.

De la recherche des causes éloignées de

cette maladie, l'Auteur pasle à quelques ob

servations sur ses effets. En substance voici

ce qu'il en dit. Quelquesois la Colique de

Poitou ne dure que 8. ou iy. jours. Rarement

elleVit mortelle avant que d'avoir résisté aux

remèdes un ou deux mois ; mais il n'est pas

exiraordinaire qu'elle se renouvelle au prémier

této.ur de l'hyver & cela pendant quatre ou

cinq ans consécutifs. Quelquesois elle dé

génère en léthargie; d'autres ibis en de mor

telles convulsions, plus souvent en paralylìe,

& après cela il n'est nullement' fans exemple

qu'elle conduise au tombeau par le chemin de

l'hydropisie. Lesdouleursen lont ftéquernment

fans relâche, même lorsque la Paralysie est dé»

clarée Le malade vomit perpetuellement, sor,

poulx est foible , intermi.ttant , constipé à

l'excès , s'il rend quelques exçremens ils

font durs, blancs, détâchez comme des crot

tes de brebis. &c. Qo:md la Colique de Poitou

vient du long uíage de mauvais vins, de vins

frélatés, plombés, la cure en est longue &

difficile. Elle l'est encore plus dans les gens

fort goutenx. Que íì un ulcère jsujjvient au
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pìés à ces derniers & s'y soutient, il les' (son.

lage, niais les fréquentes recidives lont ici

sur-tout dangereuses ; si elles vont en empirant

on à tout à craindre pour le malade ; & l'on

comprend aslez que dés que son mal deve

nant continuel est aggavré ensin parune entière

impuissance d'avaler les alimens & de les gar»

der, il n'y a plus à attendre que la mort.

On auroit probablement fait d'utiles dé,

couvertes sur la cause immédiate de taiitdesu-

nestes effets de cette Colique, íì l'on avoit pu

examiner avec soin l'état intérieur des Cada

vres, qu'elle avoit couché dans le tombeau.

Mais d'une part il semble qu'on en ait eu ra

rement l'occasion, ou qu'on l'ait négligées &

de l'autre ceux qui ont su s'en prévaloir, ont

assez mal raisonné dans les conséquences

qu'ils en ont tirées. Milon trouva dans le

corps d'une personne que la Colique de Poi*

tou avoit emporté une tumeur grosse comme

un œuf d'Oie & pleine de bile entre les tu

niques du jejunum. Pilon observa dans un

semblable cadavre, une extrême abondance

de sérosités. Bonnet parle d'un autre dont

le foie obstrué étoit d'une grofleur extraordi

naire, dont le ventricule enflé étoit plein d'u^

11e liqueur verdâtre , le colon rempli d\xcre-

mens durcis &de vers; le cerveau & la moel

le de l'épine arroés d'une lymphe fort min

ce, &c. Mais comme le remarque judicieuse

ment M. de Haeh, c'étoient là plutôt les

effets, que les causes de la maladie. Pour en

trouver la cause prochaine, c'est dans les fyrop«
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tômes qo'i) saut l'édudier ; & voici sommai

rement ce que notre habile Médecin en.

pense

Selon lui la cause immédiate de la Colique

de Poitou, n'est autre chose qu'un dessèche

ment , une soldeur , & une contraction des

prémières voies , sur-tout des intestins ; d'où

il arrive qu'ils n'admettent rien, & qu'ils ne

transmettent rien par les veines lactées ou au

tres veines absorbantes qu'avec une grande

difficulté, & que retenant les alimens qu'ils y

ont reçu, ils les durcisíent & en sont, pour ain

si dire, une même rnaíse, un même corps avec

eux. Tout ce qui contribue donc le plus effi

cacement à cedeslèchement des intestins de

vient la cause actuelle & immédiate de la Co

lique dont on ressent les atteintes, & toute la

question par conséquent est de savoir démêler

cettê cause réelle entre tant de causes possi

bles que nous avons indiquées.

On comprend bien que quand le sang dé

pravé par des humeurs vicieuses, quelle que

soit la cauie qui les rend telles, a une sois

perdu cttte huile vivisiante , ce baume pté-

cieux qui sert à enduire, à engraisser tous les

ressorts dont le corps huma'n est composé ,

& à rendre plus ailé & plus doux les mou-

vemens de l'œsophage, de l'estomac , & des

intestins, ces parties perdent leur seu & ne

peuvent plus saire leurs sonctions. En se des

séchant cl les contractent une suneste roideur.

JLa digestion ne s'y sait point ou s'y sait mal:

les alimens n'y passent pas, ils y croupissent,
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iïs s'y durcissent, & cela seul -suffit pour rendre

raison de tons les symptômes qu'on remarque

dans la Colique de Poitou,

De-là les vormjj'emens , eíset naturel del'ir-

titation & des convulsions des intestins com

muniquées à l'eítomac , aussi bien que de

Perfusion de la bile & du suc Pancréatique

obligés à remonter, parce que les voies insé

rieures sont bouchées , &c.

De-là H sièvre causée, par la difficultéque

les humeurs trouvent à circuler dans le ven

tre , ce qui les sait refluër avec abondance

dans les autres vaisseaux où tiles charientavec

elles tout ce qu'elles ont d'acre & de mauvais.

De-là quelquesois les convulsions du bas-ventre,

suite de la tension intérieure & des cruelles dou

leurs qne le malade y souffre.

De-là ce retirement du nombril & du ventre

même, opéré par la contraction des intestins

quis'ammoncèlent, pendant que les muscles

du ventre sont des efforts continuels pour re-

jetter la matière dont il est surchargé.

De-là les tranchées, les déchtremens, les dou

leurs inexprimables des malades autour du nom

bril, comme fi on leur ensonçoit un ,tiem

dans le ventre en cet endroit, parce que les

intestins s'y trouvent comme serrés dans uue

presse entre le colon rempli d'exercmens dur

cis, & la pointe del'épine du dos, qui oppo

se une résistance directe, a la pression du dia

phragme & des muscles du vrntre.

De-là Vopiniátre constipation, h les essorts

inutiles du patient pour sc déòarraslèr d'une

ma
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matière sèche, gluante, durcie & à l'exput-

-lìon de laquelle la contraction & l'irritation

des intestins s'opposent de plus en plus. Uanus

le retire en dedans par une suite de la fa

brique des trois ligamens tendineux du colon

qui s'infère dans le rectum & qui lui com

munique son agitation. Et quand ensin le ma.

lade parvient à se décharger de quelques ex*

cremens, on les voit jets , durs, d'une cou

leur blanchâtre par le défaut de bile, ronds, &

comme de petites boules , sigure qu'ils ont pri

se dans les cellules comprimées du colon.

De- là la raucité', où sextindion de la voix;

b raucité , par le manquement de l'homeur

onctueuse qui arrose naturellement les orga

nes de la voix , &que de continuels vomifsè-

mens emportent, ou qui peu -à-peu le defie-

xhe ; son extindion par un commencement de

paralysie dans les nerfs recurrans , ou par

une (rop forte compression de ces mémei

nerfs sous l'abondance de fàng^ qui monte

vers la tête, & pa sie par les arteres foucla-

vières & carotides.

De là l' Amaurofe , ou goûte sereine qui vient

de ce que le íang abondant par excès dans

le cerveau, le nerf optique se trouve compri

mé par les artères qui l'cnvironnent , & peut-

être aussi par l'artère qui le traverle.

De-làces perpetuelles infomnies, que l'irri

tation des nerfs & la violence des douleurs

occasionnent.

De-là les Convulfions de tout le corps,

fruit i. des insomnies, 2. de la irop grande

plé
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plénitude des vaïssiaux du cerveau & de circu-

latii n empêchée dans les aítères , des reins ,

du foie, du ba^ventre , 3. de l'acrété des hu

meurs qui picotent les nerfs, 4. de la com-

.- munication qu'ont les parties du ventre avec

le reste du corps, au meyen du nerf interco

stal , 6c des nerfs de la huitième paire.

De-là très- communement cette paralysie im

parfaite qui se manifeste, tantôt par unepriva-

tion totale du mouvement des bras, où des

jambes ou de tout deux, tantôt par un empê

chement plus ou moins considérable de ce

mouvement dans les mêmes parties, paralysie

qu'on a pris mal à propos pour une crise de

la Colique de Poitou , parce que quelquefois

on l's vu parfaitement dissipée par un violent

retour des douleurs de cette maladie. Si M.

DE Haen la nomme paralysie imparfaite, c'est

que le plus souvent elle n'éteint dans les mem

bres qu'elle affecte , ni tout sentiment ni tou

te chaleur , & que quelquefois elle y laisse de

la force & un peu de mouvement. En ce

dernier cas, loríque la paralysie se manifeste

dans les mains , ce font principalement les

muscles extenseurs communs des doigts qu'el

le attaque, avec le supinateur , l'extenseur&c.

de chaque pouce. Les doigts pendent à la

main comme morts, le malade ne íauroit les

ouvrir, quoique une fois ouverts, il ait sou

vent la force de ferrer & de tenir ce qu'on lui

a aidé à empoigner. Lorsque la paralylie.se

manifeste aux piés , ce font les muscles ex

tenseurs des cuisses qu'elle attaque lpéciale-

menr,
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ment , ou ne peut pas se soutenir , les genoux

plient, on tombe sur le derrière. C'elt enco

re pis quand ks'bras ou les jambes font at,

t iqués. Ils font comme pendans au corps

sans vie,& le mouvement n'y renaît que peu*

à peu avec bien de la peine. II ne faut pas

oublier une autre suite de ces symptômes, c'est

une grosseur plus ou moins dure, & commu

nement mobile qui le sorme au-dessus de la

main au milieu du métacarpe,précilement à l'en*

droit ou l'extenseur commun fort dul gament

annulaire , & cù les tendons des radiaux ex»

ternes s'inlèrent dans les têtes des os du mé

tacarpe.

Notre Auteur donne ses conjectures sur

ces divers symptômes, avec une modestie ad

mirable. D'abord il observe, que les douleurs

aiguës que les malades de la Colique de Poi

tou souffrent juíques dans la moelle de os ,

viennent des humeurs acres & scorbutiques,

dont la mauvaise qualité s'est augmentée par

les longs tourmens qu'ils ont soufferts,& par

ce que ne recevant plus de bon chyle , ou

n'en recevant presque point , à cause du dé

faut de nourriture & de la fréquence des vo-

missemens, leur sang s'est peu-à-peu gâté &

a perdu tout ce qu'il avoit d'esprits. Cette ob

servation ensuite le mêne naturellement à fai

re sentir, que, dans cet épuisement des es

prits dont toutes Us parties du corps doivent

se sentir plus ou moins , les extrémités ne

peuvent qu'en être le plus affectées; mais il

ne dissimule pas qu'il lui paroit alíez difficile



sur LA Colique de Poitou. 4T7

de rendre raison , de ce qne la paralysie tom

be plutôt dans les bras & dans les jambes ,

dans les mains & dans les piés sur les mus-

cles de ces parties qu'on a désigné ci-delTust

qu'elle ne tombe sur d'autres muscles. ,, J-"eut-

étre,dit-il , pourroit-on expliquer la chose

„ par l'inspection du troisième des nerss du

m bras qu'on n'appelleroit pas mal le Circon"

,, flexe & qui se trouve sort bien décrit , soit

S, par Eujtacbe Tab. xix. n. 2. 45'. TaK

ì, xx. n. X. 40. soit par Colambus Liv. vrn.

' Ce ners palse sous l'aisselle, & après s'fitre

plié derrière la partie postérieure de l'os de

Jj Tépaule , il perce les têtes des Triceps ,

„ ressort au conde, continue sa route sous le

„ long supinaíeur, puis reparolt sous la peau

au dos de la main , d'où il se répand darií

„ plusieurs doigts. Qui sait donc si le passage

des esprits n'est pas plus difficile dans cé

„ ners que dans les autres , tant à cause de

„ sa longueur & de sa sorme tortueuse, qu'à

, cause de la résistance qu'il trouve' dans les

), parties qu'il enveloppe, dans celles qu'il per*

ce , &dans celles sous lesquelles ilestobli-

„ gé de se plier ? mais alors, poursuit M. D É

,, Haen, d'où vient qu'une semblable paraly-

„ sie se maniseste dans les piés ? C'est que

le ners Craraly.qu'on appelle IIiaque & qut

„ tire son origine de trois ou quatre nerss des

„ Vertèbres des lombes , ne parvient dans la

„ cuisse qu'après avoir traversé au milieu du

P/o<m, d'où il se répand sur les muscles anté-

„ rieurs dela cuisse' ór de Jajárhbeíil nepíus donc

Uom. VI. Part. UL D d »qu'é*
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„ qu'êtte extrêmement comprimé dans lej

„ viokntes tranchées & dans la compression

générale du ventre , ce qui l'empêche plus

„ qu'aucun autre de recevoir les elpriisrié-

„ ceilares pour son action ". Pour ce qui

est enfin de l'éminence où de la grosseur

qui s'elève lur le dos de la main , M. D E

Haen n'eít pas de i'avis dt Plater qui l'a at

tribuée à l'exténuàtion Ót à l'astaissement des

parties voisines , d'uù il arrive que l'éléva-

tion des os paroit plus sensiblement; ou bien

encoi e à quelqu'un de ces nœuds ou à quelqu -

une de ces callolìtés qui selorment assei sou

vent en cet tndroit-là II croit que ce iAst

qu'une altération de la membrane qui enve

loppe l'txtenieur commun des doigts. La

vérité est que cette gross ur n'est pas toujorçrs

fixe, & qu'elle n'empêche pas les mouvemens

de la main. Peut-être n'est-elle qu'une suite

de la situation que la main prend , par l'afiais-

sement des extenseurs & par la privation de

mouvement dans laquelle les doigts restent

penoans. Toatcela demeure encore couvert

d'épaisses ténèbres , parce que la correspondan

ce que les nerss ont entre eux, n'est qu'im

parsaitement connue. Boerhaave lui-même

semble s'être trompé dans l'explicatîon qu'il

a hazardéede la paralysie des bras &des mains

dont la Colique de Poitou est l'occasion. Nous

ne nous arrêterons pas à suivre l'habile Mé

decin de la Haie dans le détail où il entre

à ce sujet. ' .

Achevons d'abréger les raiíons qu'il donne

des
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des symptômes du mal qu'il décrit. Le der

nier de ces symptômes c'est une excejsive mai»

greur. Elle est en partie le fruit de l'effulioa

trop copieuse des humeurs par le bas, pro

curée & augmentée par des purgatifs qu'en

est obligé d'employer fans celte. A cela con

tribuent encore l'acrété des humeurs qui con

sume toute l'huile du corps, le peu de nour-

titure que prennent les malades & leurs in-

somnies, d'où naissent l'épaiflillement des flui

des, la sièvre, des imflammations de bile, les

délires, la mélancholie, &c.

Quel bonheur pour le genre humain s'il é-

toit ausil facile de guérir tant de maux qu'il

est facile de les décrire! Quelquefois la na

ture y pourvoit par de copieuses évacuations:

11 n'est nullement fans exemple qu'un devoie

ment, les règles, les hémorroïdes, le sei-

gnement de m z ,ou une sueur extraordinaire,

aient tiré d'affaire les malades; mais on doit a-

vouërque ces exemples sont bien rares , dans

les Coliques déjà formées.

II faut donc en venir au secours que l'art

fournit à la nature. Et voici les conseils que

donne Mr. DE Haen. i°. Si les sorces da

malade le permettent, il faut commencer par

lui tirer du sang pour en détourner le flux

trop copieux vers le cerveau , & prévenir l'a-

veuglement , l'extinction de la voix , & les

convulsions. 2. Cela fait, il convient de re

courir aux caraplâmes farineux & aux fo.

múitations d'herbes legèrement stimulantes ,

telles que sont les feuilles de la melisse , da

D d z lierr»
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lierre terrestre , &c- les fleurs de sureau ,

de camomille , &c. 39. En méme tems il

faut faire usage de lavemens des plus émol-

Ijants , sur tó*ar avec de l'huils de lin tiède , les

dònnerpeu abondans, comme de f à 7 onces,

& les réitérer sM elt nécessaire jusqu'à lìx fois

dans z4 heures. 40. Aux lavemens il fautjoin

dre l'usage des purgatifs doux , tels que la

casse, lá maiìne, & même les feuilles de sé

né. Boerhaave conseille aussi d'ajouter à

. ce derrlìér íâ betuine & la' fcrophirlaire : ad

défaut de celles-ci , on peut prendre le fe

nouil. L usage fréquent de la décoction d'aï-

thea , de chien dent , des: racines de í'corïo-

hère, cTe dent de lion, &c. fera de même

très-utile. . Ou si le dégoût du malade la lui

fait rejettër, il pourra prendtc des pillules de

gomme ' ammoniaque & de rhubarbe mêlées

avec du' savon ife Venise, do sel neutre, &c.

j*,. Asin de remédier aux insomnies, au vo

missement- cí aux mouvémens convulsifs, FI

faudra nécessairement' récourir à l'opium

á en donner au malade un 011 deux grains

dans les 24. heures. 6°. Les forts attirans

appliqués aux piés & les ve'fícâtoires aux cuis

ses ne feront pas non plus inutiles. 7°. lV4.de

Háen n'impr.ouve pas un usage modéré du

vin, qùáhd le malade commence à' fe calmer.

8°. Que si malgré l'amollissement du ventre,

& lé couss louable des eïcrerriens , le malade

éprouve des retours de constipation & de dou

leur, il faut y opposer uri usage alternatisdes

caïmans & des laxatifs, & fur-tout des ahti-

tscor
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scorbutiques. 9°. Qn sera bien ençorc d'asso

cier aux caïmans des neurotiques doux & be

nins, pourchaster Jts vents, & tranquilliser

les netss- io°. Lorsqu'il ne restera plus que

de la soibUsse au malade, il saudra lui donner

des corroboians de bon vin rouge, le ser,

le quinquina, ou même lui saire prendre les

eaux de Spa ou d'autres eaux minérales ; bien

entendu qu'il ne négligera jamais les atten

tions nécessaires pòur.jse conserver le ventre

libre par des lavemens émolliants & par de

legers purgatiss. n°. Les somentations & les

caiaplâmes n'étant plus nécessaires , rien ne

contribuera d'avantage à rendte aux Intestins

leur sorce & aux nerss leur ressort que les

parsums de mastic, de myrrhe, d'encens, de

benjoin, &c, dont pourtant une emplâtre sur

le ventre ne sauroit manquer de produire' de

bons effets. 12°. Enfin supposé que la ma

ladie ait dégénéré en paralytie, il sera essen

tiel de recourir aux srictions, selon les par

ties qui auront été attaquées. On pourra mê

me y appliquer des véíicatoires , des emplâ

tres de moutarde & d'autres stimulans : mais

ce qui ne devra jamais être omis, ce sera de

tâcher pendant toute la cure que le malade

respire un air tempéré , & qu'il regarde long-

tems le sroid comme ion plus dangereux en

nemi.

De neus personnes attaquées de la Colique

de Poittu , & traitées selon ces règles, M.

pe Haen n'en a vu périr qu'une à qui il a-

voit été impossible de donner les secours né-

D d 3 ces
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cessaires. Une autre est retombée par fa fau

te, mais rendue plus sage par l'expérience:

elle se rétablifloit, quand notre habile Médecin

publia ce traité, sur lequel il invite en sinis

sant, tous ses confrères de vouloir faire leurs

observations.

Après en avoir donné l'analyfe, nous nous

hâtons d'en venir à TEssaide M. Grashois,

d'où pourtant nous n'extrairons que ce qu'il

y aura de particulier , content d'indiquer les

matières là où nous ne verrons rien de nou

veau.

On a déjà vu qu'autant qu'il est facile d'in-

diquer diverses causes éloignées de la Colique

de Poitou , autant il est difficile d'en indiquer

la cause immédiate. Jusqu'ici personne ne l'a

faïr. Le nouvel Auteur conjecture, qu'asin

de parvenir à cette découverte, le meilleur

parti qu'on puisse prendre, est de comparer

Jes symptomes de la Colique de Poitou avec

les symptômes de la maladie qui en a de plus

approchans; & cette maladie, selon lui, c'est la

Dysenterie, sur-tout quand elle est accompa

gnée du Tenefme, qui est une envie continuelle

d'aller à la selle, sans rendre autre chose que

des mucosités ou des matières gluantes, ou

sanglantes ou purcelentes. 11 ne compare

pourtant pas ici maladie à maladie , mais dou-

Jeuis à douleurs, effets à effets; & à l'excep-

tiondes selles presque continuelles, où le ma

lade rend une matière très-claire & souvent

sanglante, ce qui caractérise la Dyssenterie, il

lui piroit que les principaux syœptômes de

c - cette
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cette dernière sont aussi les symptômes de la

Colique de Poitou. En allurant néanmoins qu'el

les sont toutes deux ép démjques , il n'ose.

roit assurer que la Colique de Poitou soit con

tagieuse comme l'autre. „ Quelquesois pour-

„ tant, dit-il, j'ai vu dans une même maison

plusieurs personnes qui en étoirnt atteintes

„ en même tems ; & je sai que d'autres ont

„ sait la même observation. "

Tout cela posé , on voit d'abord que scion

M. Grashuys, qui pourrott assigner la cause

immédiate de la Dyjjemerie & du Tenesme,

seroit en état d'indquer surement celle de la

Çotique de Puitou : mais qu'eu disent ks plus

habiles Médecins ? IIs disent que la Dysente

rie & le Tenesme sont l'estet suneste d'une hu

meur viciée, qui par son acrimonie vénimeu*

se, affecte les intestins, &c. Et qu'est-ce qui

la corrompe cette humeur? D'où tire t-elle

son acrété mordante? A ctla point de répon

se, ou pour toute réponse des conjectures; &

c'est à quoi notre Auteur se persuade qu'on

peut suppléerpar une étude réfléchie des sym

ptômes principaux qui accompagnent la Dys-

senterie & le Tenesme portés au plus haut dé-

gré.

Or ces symptômes, il les réduit à trois ; i°.

des déjections plus ou moins sréquentes &c

abondantes de mucosités ; 2°. des lambeaux

membraneux ou des excoriations de la tuni

que veloutée des Intestins, mêlés parmi ces

mucosités ; 3. des ulcères malins, sétides, &

chancreux dans les Intestins ainsi excoriés.

D d 4 C'est
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.C'est de là que viennent proprement les tran

chées insupportables que Ton éprouve dans

cette maladie. Tout l'intérieur des Intestins

.est enduit d'une mucosité, matière semblable

à la morve , & qui n'«st autre chose que la

partie la plus épaisse du chile, celle qui n',a

pas pu entrer dans les veines lactées, fit qui en

servant à garantir les Intestins contre l'acri,

monie des lues, sert en méme tems à sacili

ter leur mouvemept, & à saire que les excre-

mens y glissent aisément sans les écorcher,

Otez cette mucosité , les Intestins s'écorche-

ront en se srottant , la moindre chose y ,cau-

sera des inflammations , & l'on souffrira des

douleurs horribles. C'est ce qui arrive dans

la Dyssenterie. En saisant des efforts pour se

débarrasser d'une humeur acre qui les picotte,

les Intestinsse désont de la mucosité dont ils

étoient enduits ; bientôt leur tunique inté

rieure privée de cette huile, s'écorche.; de-là

les tranchées, les convulsions, les insomnies,

&c. jusqu'à ce que la mucosité aïant été ré

tablie dans sa consistance naturelle, on puifle

parvenir à remédier aux plaies de la tunique

des Intestins & à rendre ainsi peu-à-peu la san

té au malade si ces plaies ne sont pas déjà

trop considérables pour être guéries.

Le même phénomène de ces déjections de

mucosités avec des excoria/ions ou des lam

beaux de la tunique des Intestins , s'observe sou

vent dans de simples Coliques, auffi bien que

dans la Dyssenterie. M Grashuis en a été

témoin oculaire plus d'une sois j & l'on trou

ve
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ve là-dessus cent observations dans les Ecrits

des Médecins de tous les âges, comme on

peut le voir entre autre dans la Dislertationde

ja Bibliothèque Raifonnée , Ton). I x. page 1 64,

Pe même que la morve dans le gros rhûme

de Cerveau , contracte une acrété qui raie

qu'elle é.cotche la peau des narines & des en

virons du nez, ainsi dés que la mucosité qui

engraisse les différens tuyaux du corps, vient

à s'y épaissir trop, ou à s'y atténiëf trop, à

y manquer, ou à y être viciée , on y voit des

excoratíons plus ou moins senlibles & doulou»

reuses ; les malades rendent des lambeaux de

, peau parla bouche, par les excremens, dans

leurs urines même. On en voit dans les ul

cères de la gorge , dans ces esquinancies gan-

gréneuscs & suffocatives du genre de celles

qui ont fait périr tant d'enfans il y a quel

ques années , dans les stranguries , & dans

quantité d'antres maladies.

N'est- il donc pas vraisemblable qu'il arrive

quelque chose de pareil dans la Colique de

Poitou7. Notre savant Médecin le présume de

la sorte. Il croit que la mucosité des In te»

stins perdant de fa consistance & devenant trop

fluide pour sc coller aux parois des Intestins,

leurs membranes s'écorchent en se touchant,

& s'enflamment au frottement de ce qui y

passe avec tant soit peu de violence , ou de

la moiiidre acrété des humeurs qui y coulent.

Pour avoir une idée des douleurs qui doivent

resulter de là , on n'a qu'à se rappeller ce

qu'on souffre au toucher des corps les plus

Pd f pee,
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polis & les plus legers quand on a quelqoe

écorchure tant soit peu coníidérable, loit i

la main soit ailleurs; & qu'est ce que ces é-

corchures extérieures en comparaison de celles

de la tunique veloutée des Intestins dont le

tissu est si délicat, si sensible! Quelle dou

leur brûlante ces dernières ne doivent-dles pas

causer.

M Grashuis n'hésite pas à les regarder

comme la cauíe des symptômes les plus fâ

cheux dans la Colique de Poitou; i°. le ma

lade y a des retours affreux de douleurs, se

lon que la tunique des Intestins eít plus oa

moins blessée, déchirée, à proportion quece

qui y paflc & que ce qui y séjourne, est oa

plus acre ou plus dur ; mais il y a aussi de

bons intervalles, procurés par le rétablisse

ment de la mucosité que recouvrent les

plaies des intestins; 2°. les remèdes irritans

augmentent subitement ces douleurs & les

rendent plus aiguës par la méme raison; 30.

íî on ne trouve pas le moytn d'y remédier

bientôt , elles deviennent de jour en jour plus

insupportables ; 4». en irritant les Intestins

elles font qu'ils íè resserrent , les vents s'y

renferment , & les alimens peuvent d'autant

moins y couler que l'enduit qui leur facilitoit

le passage , manquant,ils s'affaiflent les uns sur

les autres & se durcislent, pendant que parla

même cause, le mouvement péristalique des

Intestins étant considérablement diminué &

empêché, ils ne travaillent plus naturellement

à se décharger des matières qui les incomino-

' ; dentj
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dent; j°. Que si la douleur des Inteflîns d'a

bord fixée à un endroit , ou s'y perpétue ou

change de place, c'est que les Intestins sont

successivement écorchcs tn divers lieux , ou

ne le sont qu'en un seul; 6°. les agitations ,

les tiraillemens , les tortures qu'on y éprouve

occasionnent les vomissemens; 7e. c'est pout-

tant vers le nombril principalement que quel-

ques malades souffrent , parce que les Inte

stins grêles , où est lur-tout le liège du mal,

íónt plus sensibles que les gros , «St que dans

leurs agitations ils retirent le nombril & le

ventte t n dedans ; 8°. les insomnies le dé

lire , le tiatement d'oreille, les convulsions,

l'aveuglement,^Ja paralysie , sont k sruit de

la sympathie des nerss. II n'est pas toujours

sacile d'expliquer comment les ébranlcmet t

des uns pallentaux autres; maïs c'est un sait,.

& personne n'ignore quelles convoitions les

maux de ventre causent quelquesois aux pe

tits ensans.

Telle est selon M. Çrashuis, la cauíe pro

chaine de la Colique de Pvtiou. Difficilement,

dit-il , peut-on prognostiquer l'isluë de cette

maladie, parce qu'il est très-difficilede rendre

aux Intestins la mucosité qu'ils ont perdue ,

ou de la rétablir dans une saine constitution :

aussi les rechûtes y sont-elles très-sréquen

tes, parce qu'à la moindre acrété dans les

humeurs , cette mucosité se corrompt, dé

saut, & donne lieu aux échorchures mal gué

ries de se renouvelles j o: quand elles lont

considérables, quaud sur-tout il y survient

des
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des ulcères, îl est bien difficile que les mala

des y reíistent.

Quant à cequ'on dit que quelquefois des é-

vacuations critiques & copieusesles ont tiré sou,,

dainement d'affaire, notre Auteur en doute fort,

& ne connoit jusqu'ici aucune observation

faite dans les Provinces 5 qui le prouve.

II n'estime pas méme que la chaleur & le

froid aient lur U Colique de Poitou les influen

ces qu'un prétend; souvent die règne en£té,

& il a vu au contraire un malade en guérir

heureusement, au milieu du rigoureux Hyver

de 174-0. quoique la Colique fût des plus o-

pîniâtres.

Ce qu'il y a debien plcstrjfle encore que

ces incertitudes, c'est d'entendre dire à un IV é-

di-cin aussi habile que M. Grasbuis , qu'il s'est

convaincu par son expérience que juíqu'icï

on a parfaitement ignoré la vraie méthode de

travailler à la guérison des Coliques de Poitou.

Après avoir lu tout ce qu'on avoit écrit lur cet

te formidable maladie, après s'être fc.r.vi de

tous les remèdes dont lès confières s'arment

pour la subjuguer, il avoue ingenument que.rien

ne l'a satisfait , que rien n'a eu un succès

uniforme, jusqu'à ce qu'ensin persuadé que

la matière prochaine de la Colique de Poitou

est telle qu'on vient de le lire, il a eu recours

à une méthode nouvelle & assortie à cette dé

couverte , pour en delivrer ses malades. La

voici cette méthode. Elle consiíte en quatre

chefs principaux.

1°. D'abord il faut courir.au plus pressé,

cal-
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calmer les douleurs, & pour cela employer

en abondance les anodins, fur-tout l'Opium.

Quelquesois la maladie cède à ce seul remè*

de. 1°. Ensuite il faut aller à la cause deces

douleurs, pancer ks plaies des Intestins , en

guérir les écorchures. A cela servent inté

rieurement ks huiles d'amandes douces , de

lin, de raves. Les gommes & les mucila.

ges, la gomme adraganthe, le saleb, &c. Les

remèdes farineux tels que ce même faleb,les

semences de concombres, le bol d'arménie ,

&c. A cela de même lervent extérieurement

les fréquens lavemens d'huile de lin , les bains,

les fomentations , les cataplâmes émolliams ,

&c. sur.tout l'application réitérée de l'omen-

tum d'un mouton , récemment tué, &c. 3°,

II faut attaquer le mal daus fa source, répa

rer la perte de la mucosité des òoïaux , cor

riger la trop grande fluidité de cet enduit si

nécessaire, enôter l'acrimonie; & cMt là ce

qu'il y a de plus difficile: si pour augmenter

cette mucosité, ou pour lui donner plus de

considence, on s'avisoit d'y employer des re

mèdes nimulaiis & échauffons, qui en accélé

rant la circulation du íTing , sissent sorrir cet

te matière plus abondamment des glandes &

des vaisseaux qui la contiennent , on verroit

d'abord le mal empirer. H faut dune s'y pren

dre autrement: II faut recourir à des corro-

borans & à des aslringens qui agissent lans

violence, & qui n'échauffent point; tels lout

les racines de tormentille, & de Quinte feuil

le, les écotees de caícarille, de candie, de

quiri-
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quinquina, lé mille feuille, leplantain, lesuc

de cachou, l'acacia , le sang de dragon,

l'alun, la pierre hématite, le laffran de Mars

& ion vitriol , entre leíquels M. Grashuis

donne la présérence aux trois écorcçs susnom

mées & au cachou. Il veut qu'on les donne

aux malades sous toutes lortes de formes ; il

insiste sur l'ufage de ces astringens pour ren

dre le ton & le ressort aux.sibres affaiblies

des Intestins ; & il aísure que depuis qu'il les

a employés contre \a Colique de Poitou, il en

a vu les plus heureux effets. 4*. Ensin il faut

dég.iger le ventre constipé, c'est à quoi on

emploie les laveniens & les purgatifs les plus

-doux souvent réitérés.

/ . Tous ces remèdes doivent en quelque sor

te marcher ensemble. C'est au Médecin à

flire prédominer lelon le b. soin ceux que les

circonstances rendent les plus nécessaires, mais

toujours les laxatifs doivent êtreplus ou moins

de la partie.

Notre Auteur ne veut pns qu'on at recours

aux saignées, aux vélicatoires , aux vomitifs &

aux forts purgatifs, quedans un très-petit nom

bre de cas.

Tant que la'maladie dure , il ne permet au

malade que des alimcns nourrissans, doux &

gluans , le lait, les graines farineuses , les

oeufs frais, les gelées de chair- de mouton,

de porc, de poulets. II accorde aux conva-

lelcens la permission d'un usage modéré de la

viande. Il leur recommande les legumes, &

pour boisson l'eau de Spa avec du vin ou du lait.
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II ne prescrit rien de particulier contre leg

convulsions, ni même pour la guérison de la

paralysie, qui tst si souvent l'accompaguement

lunette de la Colique de Poitou.

Rien de plus tnlte que les réflexions sur le

danger des rechûtes , & sur l'in possibilité ou

l'on est de les prévenir, par celle <,.ù l'on le

trouve de dévinerles caules éloignées qui con

courent à dépraver la mucosité des Intestins ,

& de découvrir le tems où elles commencent

à agir, dans ces labyrinthes inaccessibles aux

regards des humains.

I! y a pourtant bien des choses à éviter,

pour ne pas provoquer le retour de la cruelle

Colique. Les principales sont, le sroid au*

piés & au ventre , les exercices violens . &

lur-tout les vivacités des passions, entre les

quelles la colère peut avoir des suites mortelles.

ll y a aussi diverses choses à saire. Les plus

essentielles sont , de tenir le ventre libre & de.

se purger de tems en tems légèrement. Avec

cela fAuteur conseille le lait d'anesle & plus

encore un usage constant des eaux minérales.

A la suite de ces conseils, il ajoute 1. des

observations sur une espèce singulière de

Cardiafeie qu'il veut que l'on traite à-peu-près

comme la Colique de Poitou, z. l'hilìoire d'' -

ne Colique habituelle & Dyííentérique qu'il a

heureusement guérie avec l'écorcede siniarou-

ba, 3. la cure d'une strangurie de plus de

vingt ens presque subitement opérée par un

élixir composé des teintures de quinquina t

de la canelle & de fesprit de vitriol.

Ces
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Ces deux derniers morceaux sont très-înré*

tessans. Nous voudrions de tcur notre cœur

oíer nous y étendre, aussi bien «que lur la

DiíTert iticm touchant les Hydathides que M

Grashois a fait réimprimer à la sin de ce

petit volume; mais nous avons déjà pallé de

beaucoup les bornes qui nous étoient prescri

tes. 11 suffit d'ailleurs de nommer M.

Gkashois ipour réveiller l'attention de toutes

les personnes sur qui un nom célèbre & une

réputation glorieuse peuvent faire quelqirs im«

pression. . Cet habile Médecin lì connu à Am-

iterdam , l'est dans toute la République des

Lettres, par d'verses pièces de fa façon , &

entre autres par fa belle Díssertatiorr/wf la for»

tnation du Pus, qui remporta le prix proposé

en 1746. par l'Académie Royale de Chirur*

gie de Paris.

Le tems nous apprendra si les Msîtres de

l'art auront goûté fes conjectures sur la Coli

que de Poitou. La matière nous paroit à nous

encore bien obscure. Nous ignorons s'il est

vrai de fait qu'on trouve dans les excremens

de ceux qui sont atteints de cette cruelle ma

ladie, des excoriations des boyaux , oil feule

ment des mucosités, qui ks eriduisenr. L'Au

teur ne s'explique pas là-dessus àvéç toute la''

clarté désirable. Après cela il reste encore

à savoir quelles font Ils causes qui altèrent

ou qui entraînent ces mucosités; &. tarit qu'on

ks ignore, il est également impossible de pré

venir la Colique de Poitou & difficile de travailler

surement à y remédiîrï '

Mais
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Mais lesyflème de M. de HAENnonsparoît

sujet à des difsicultés toutes íemblables. Puis

que la Colique de Poitou peut avoir tant de

causes différentes, comme ce Médecin en con

vient , le moyen de deviner précisement dans

chaque cas , quelle est la véritable pour y ap

pliquer les remèdes propres & spécisiques? si

tantôt elle a fa sourcedans une humeur scor

butique, tantôt dans une humeur goûteuse,

tantôt dans la dépravation de la mucosité des

Intestins, il s'ensuit très-évidemment qu'il n'y

a point de specisique contre les Coliques de

Poitou , quelque ressemblance qu'il y ait en*

tre elles par rapport aux symptômes dont elle,

font accompagnées , & que rien n'est si faci

le ni si dangereux que de s'y tromper. Nous

ep appelions de nouveau à la curieuse Diller-

tation de la Bibliothèque Raifonnée; si on la

consulte, 011 verra que nous ne faisons ici que

nous approprier la conclusion que l'Auteut

tiroit d'un multitude d'observations toutes

plus intéressantes les unes- que les autres; &

l'on sentira qu'en bonne Logique, c'est mal

heureusement la seule conclusion qu'il y aie

à en tirer.

* A R T I C L E VU

Joannis Bapt. Bohadsch Dijser-

tatìo de veris Sepiarum ovis.

C'est-à-dire

Dissertation fur les véritables œufs de la Si'

Tom. VI. Part. III. E« tb< ,
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cbe, par]. B Bohadsch, Dofteur en

Médecine , à Prague,chez la Veuve Ro-

lenmuller, 1752. in quarto , p. 31.

JUsqn'à présent la plupart de ceux qui

•Mit écrit sur l'Histoire naturelle des

Poislons , ont regardé cette espèce

de production marine, connue sous le nom

á'Uva marina, ou Raisin de mer , comme

les ce,;ss de la Sèche. Ariltote dit que ce

PoiJ/on suit des œuss semblables à de grandes

bayes de Marthe, & Q*' tiennent ensemble de U

même manière que les raisms sont unis à la grappe.

Ces oeuss sont noirs parce que le Poifjon les ar

rose de cette encre dmt on sait qu'il a un 1 éi'.r-

lioir dans le Corps ; & avant que d'avoir été

arrosés de cette liqueur, ils sont blancs. Ces oeuf,

suivant le même Auteur, contiennent une ma.

tière blanche , qui sert à nourrir & A saire croî

tre la petite Sè, he qui y est rensermée , & qui

en sort en rompant la membrane qui s'environne ,

lorsqu'elle a acquis le dégré de sorce nécejja'nc

sour cela. Voilà qui est bien positis; & il le tr

ôle qu'Aristore s'est assuré par í'es propres yeux

de la vérité du sait qu'il rapporte. La plupart

des Naturalistes qui l'ont suivi n'en ont p3S

.douté Aldrovande, Rondilet, Gelner, Jon-

sion ont été en ceci de ion avis ; & ces noms

lì respectables en ont imposé à preiqoe tous

les Naturalistes de nos jours.

Cependant l'Auteur de cette Dissertation,

qui se distingue très-avantageusement par ses
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belles connoisTances dans l'Histoire naturelle,

& dans les différentes branches de. la Méde

cine , a le courage de s'élever contre toutes

ces autorités; & il ne craint pas d'assurer en

des termes qui prouvent combien il croit être

iûr de son fait, qu'Aristote & ceux qui l'ont

suivi se sont lourdement trompés en ceci. Ce

qui peut leur en avoir impolé , c'est qu'on

trouve quelquefois de petites Sèches fur les

raisins de mer , qui alors paroilsent flétris

& vuides; mais est-ce là une preuve qui puisse

tenir contre les observations de notre Auteur,

qui n'a jamais trouvé aucun vestige de Sèche

dans l'intérieur d'aucun de ces raisins , quoi,

qu'il en ait ouvert en très - grand nom

bre?

Dans le cours de ses voyages, Mr. Buhadfcb

étant arrivé en Hollande & parcourant en Na

turaliste les bords de la mer, auprès du villa

ge de Catwyk , y remarqua bientôt des corps

d'une substance gélatineuse , très-fréquens

dans ces quartiers. Ces masses de gelée sont

plus ou moins grosses ; & la couleur de

quelques-unes est d'un rouge pâle , d'autres

font verdâtres & quelques-unes sont transpa

rentes. Elks sont formées de plusieurs par

ties oblongues, assez semblables aux chatons

de certaines plantes, aussi notre Auteur de-

mande t il à ses Lecteurs lapermillìon de les

nommer Juli gelatinofi. Tous ces charons

f(,nt adhérens les uns aux autres par le moyeu

d'un ligament commun qui s'étend transver

salement au milieu de toute la masse. Chaque

£ e i cha«
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chaton est revêtu d'une membrane très-mîn*

ce, tantô, rougeâtre & quelquefois d'un bleu

de ciel. Sous l'enveloppe de cette membra

ne, on voit un très-grand nombre de petites

cellules , qui n'ont aucune communication

entre elles , & qui sont remplies d'une ma

tière transparente, lalée & d'une con li ílance

assez semblable à celle de l'humeur vitrée de

l'ceil : au milieu paroit un Corps blanchâtre

qui nage dans cette liqueur.

Avant que Mr. Bohadfch fît part à ses amis

de ses conjectures sur cette espèce de gelée,

il voulut savoir ce qu'en peníoient les autres

Naturalistes. Dans cette vue il coníulta ks nou

velles découvertes microscopiques de Mr.

Needbam:\\ trouva que cet Auteur avoit obser

vé dans l'Ovairede la femelle du Calmar, pois

son d'un méme genre que la Sèche , un Corps

assez ressemblant à ce Corps gélatineux dont

il s'agit: charmé de cette découverte Mr.

Bohadjch en conclut , quoi ? que cette gelée est

le fray da Calmar? Point du tout: mais il se

consirma par-là dans l'idée qu'il avoit eu d'a

bord ; c'est que cette masse de gelée est le fray

de la Sèche , apporté sur le rivage par les

ondes de la mer. Les petites cellules renfer

mées fous l'enyeloppe des chatons font au

tant d'œufs , où Mr. Bohadfch a constamment

trouvé des Embryons de Sèches très -bien for

més ,& assez grands pour qu'il ne pût pas s'y

méprendre, puisque la longueur de leur corps,

y comprise celle des bras , égaloit trois li

gnes, & la largeur une. Quoiqu'il n'ait pu

te
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remarquer aucun mouvement dans ces petites

Sèches, il est cependant très-persu&dé qu'elles

lont en vie, & que l'eau de la mer qui les

arrose dans le tems du flux, leur fournit l'hu-

midué dunt elles ont besoin pour rester vi

vantes.

L,a multiplication de ces animaux est pro

digieuse. Notre Auteur a eu la patience de

coinpier les chatons d'une de ces masses de

gelée, qui à la vérité étoit des plus grandes,

puisqu'elle avoit près de trois piés en longueur

fur deux en largeur: il en trouva 5-68 , & dans

un de ces chatons il compta 70 oeufs ; si cha

cun des autres en contenoit autant , voilà

39760 petites Sèches qui doivent la naissance

à une feule mère.

Mr. Bobadjch jugeant de la qualité de ces

œufs, parcelle des œufs des autres animaux

ovipares , voulut voir s'ils se durclroient

dans l'eau bouillante: il les y laissa pendant 3

quarts d'heure; & il sut fort surpris au bout

de ce tems-là de trouver la liqueur! qu'ils

contenoient , aussi fluide qu'auparavant; tout

le changement qui y étoit arrivé , est que la

petite bêche avoit pris la sigure d'une boule

opaque & blanchâtre.

Pour ne laisser aucun doute sur fa décou

verte, il décrit ce qu'il a pu remarquer tant

de la structure extérieure qu'intérieure de ces

embryons ; & il en dit assez pour faire com

prendre qu'il y a beaucoup de rapport entre

leur corps & celui des grandes Sèches. Pen

dant qu'ils sont encore fort délicats , ils se

Ee 3 uour
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nourrissent da la liqueur dans laquelle ils na

gent :à mesure qu'ils deviennent plus robustes,

cette liqueur se durcit, & se convertit en un

globule mucilagineux , que les petites Sèches

saisissent & succent avec les succoirs qui font

dispersés sur leurs bras: après qu'elles font é-

closcs, la nature leur offre un mets plus so

lide dans les raisins de mer, sur lesquels cm

les trouve souvent posées. Comme ces deux

derniers faits sont très - intéressans , il auroit

été à souhaiter que l'Auteur nous eût dit de

quelle manière il étoit parvenu à les voir.

Quand ces Poissons font devenus plus grands,

on ne fait pas trop bien quelle est leur nour

riture; & l'on doit traiter de fabuleux ce qu'on

en dit; c'est que pressées par la faim, tlles

devorent quelquesois une partie de leur corps.

Tel est le précis de cette Dissertation, où

il y a beaucoup de choses intéressantes, & qui

font honneur à Mr. Bohadjch : mais comme

il la termine très-sagement, en priant ses Le

cteurs de le remettredans la route de la vérité s'il

s'en est écarté , nous allons prendre cette liberté.

Sans nous amuser à relever certaines peti

tes négligences dans le stile & dans les de

scriptions , qui ne font d'aucune impor

tance, nous ne ferons sur cet Ouvrage qu'une

feule remarque, mais qui est essentitlle, c'est

que du commencement à la sin, son Auteur

s'est trompé sur ce qui en fait le sujet. 11 se

rit dsceux qui prennent les raisins de mer pour

les œufs de la Sèche} & cependant ils ont

raison. Il dit qu'il saut chercher ces œufs

dans



DE LA S t' C H E. 439

dans cette matière gélatineuse qui a été décri

te ci-devant; mais ils n'y font pas. Prouvons

ce que nous avançons.

Dé', que la Dillertation de Mr fíohidftb pa

rut dans ces Provinces, Mr. Nozeman . i a-

steur de l'Eglise des Remontrais a H^iUm ,

& qui emploie avec succès à l'ctude de l'hi-

stoire naturelle ses heures de loilir, Mr'. No-

zi?man, dis-je , entreprit de iraduire en Flamand

cette Dilítrtation ; ót pour s'en mieux acqui-

ter, il résolut de se convaincre par ses pro

pres yeux de la vérité di s faits qui y sont rap

portés. Dans cette vue il se rendit au com

mencement de Juillet, sur le bord de la mer,

où il n'eut pas de peine à trouver les malles

mucilagineuses qui devoient contenir les

œufs de la Sèche. M iis ceux - ci étoient lï

petits qu'à peine pouvoii-on les distinguer : pour

envoir les progrès , il falloit se reudretous les

jours sur le rivage; c'est ce qu'il sit, ou quand

lès occupations ne le lui permettoient prs, oeux

de ses Amis, M". Aartjen & Roskam Kool s'y ren-

doient pour lui. Le 17. Juillet , il trouvaon

de ces corps gélatineux , dont les chatons é-

toient si murs, qu'à l'ceil nud on pouvoit dé

couvrir l'embryon qui éioit dans chaqueœuf.

Cet embryon ressembloit parfaitement à ci ux

que Mr. liohadfch a décrit : aussitot Mr No

zeman sut pleinement convaincu qu'Ariitote,

& tout ceux qui avoient été de son avis sur

les œufs de la Sèche, s'étoient troirpés } ce

n'étoit cependant pas fans effort qu'il se lo1 s-

rayoit à une autorité si respectable: pourn'a-

Ee 4 vwr
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voir n'en à se reprocher là-dessus , il voulut

aussi examiner les raisins de mer; des pécheurs

lui en fournirent tant qu'il voulut; mais quel

sut son étonnement de trouver une petite Sè*

che trçs-bien sormée dans tous ceux qu'il ou

vrit : il n'y avoit pas moyen qu'il se fît il

lusion; car quelques-uns de ces foetus étoient

de la longueur d'un demi pouce. Cependant

pour en croire ses yeux , il fallut qu'il ou

vrît un grand nombre de ces raisins ; & dans

tous il vit constamment une petite Sèche, an

milieu d'une liqueur assez semblable à l'nu-

meur vitrée des yeux. Aussitôt il si: part de

ce spectacle â diverses personnes, du nombre

desquelles nous avons été. Il nous a fait le

plaisir d'ouvrir en notre présence plusieurs de ces

raisins, & dans tous nous avons vu clairement

une petite Sèche ; nous l'avons vue encore

dans un grand nombre d'autres que nous a-

vons ouvert ensuite nous-mêmes. Voilà donc

les raisins rétablis dans leur ancienne posses

sion; les voilà redevenus œufs de la Sèche

Miis comment est-il arrivé que Mr. Bohadjch

n'a rien vu de semblable? Il nous l'apprend

lui-môme en nous disant p. 8. qu'il n'a pas eu

le tems d'examiner les raisins à loisir pendant

le petit séjour qu'il a fait en Hollande. II les

aura vu fans doute dans le tems oùl'Embryon

n'étoit pas encore reconnoissable , dans le

tems où ils n'étoient pas encore murs.

Mais que ferons nous de ces masles de ge

lée? elles contiennent aussi des fœtus. La

Çèche pondroit-elle deus espèces d'œufs lì

dií-
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différentes? Voici la solution de la difficulté.

Cette gelée est le fray du Calmar, qui comme

nous l'avons dit, est un poisson du même gen

re que la Sèche à laquelle il ressemble sort.

Mr. Bohadjch a pris les fœtus du Calmar pour

des petites Sèches; cela paroit manifestement

par les descriptions & les sigures qu'il en don

ne, & qui représentent exactement de petits

Calmars: il est étonnant qu'il n'ait pas soup

çonné la chose, après avoir iu le passage de

Needham dont nous avons parlé ci-ddlus. Ap

prenons de cette méprise à ne pas décider

trop vite, qu'Aristote mérite qu'on ajoute peu

de foi à ce qu'il nous dit fur l'histoire natu

relle. II s'est trompé souvent, mais aussi sou

vent il a parlé plus vrai qu'on ne pense. L'ou-

vrage de Mr. Bohadjch aura une approbation

générale, si dans une seconde Edition il l'inti-

tule Dijsertatiott jur les véritables xufs du Cal*

mar.

ARTICLE IX.

Me'moires fur la Vie de Mademoiselle

de Lenclos, par M. B. ***. àAm«

sterdam , & se vend à Paris , chez

Rollin & Bauche , 1751. in 12. pp.

164.

LEs Phrynés & les Lais, les Afpafies mê

mes & les Leontium dont l'Antiquiíé

Ee j nous
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nous a transmis la mémoire, doivent b3isser

pavillon devant I'Héroïne de ce petit Ouvra

ge. Près d'un siècle de célébrité qu'elle a

soutenu, lui a valu , avec les hommages d'A-

doratiurs qui n'ont cessé d'encenser lès Au

tels prelque qu'avec fa vie , les éloges de

tout ce qu'il y a eu de gens spirituels ôt déli

cats t, d'Auteurs , non pas à la vérité profonds

&. graves, mais ingénieux & habiles dans l'art

de plaire. Le Monument que M. b***. lui

-érige dans ces Mémoires est digne d'elle; St

des deux Ecrits iur ce sujet qui ont paru, ce

lui-ci est incomparablement le mieux fait &

le plus attachant.

Voyons d'abord l'entrée de Ninon dans le

Monde ; après quoi nous détacherons encore

quelques traits de la vie.

Elle vit le jour en i^iy. Sa naissance ne

fut point obícure. M. de Lenclos, son Père,

vécut toujours dans la meilleure compagnie

de son tems. Ou fait d'ailleurs que Mada

me de Lenclos étoit de la famille des Abra

d? Raconis ; & une pareille alliance prouve

asset que ceux qui en ont fait un joueur de

Luth, se íont trompés, en prénant un de fes

talens pour ía véritable profession.

Ninon sut le seul fruit de- ce mariage. Madame

Lenci'S , en mère sage & chrétienne, tâcha

d'inípirer de bonne heure à sa sille les íenti-

mtns de piété dont elle étoit pénétrée. M.

de Lenchs au contraire voulut en faire une sil

le aimable, & graver dans son jeune cœur

îes impressions d'une Philosophie que ses

mœurs
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mœurs & fa façon de penser lui faisoient re*

gardtr commï la véritable sagelse. II persua

da seul ce qu'il voulu;. Eh! quels avantages

n'avoit il pas pour séduire -une Ame lì bien

préparée par la nature !

Dans le tems ou Ninon commença à se pro

duire, la France éfoit en proie à mille trou

bles, qui la déchiroient au dedans & au de

hors. Des jours lì orageux sembloient dcviir

éloigner ks plaisirs de la Capitale- 1., y do-

niinoient cependant malgré Us fleurs de la

guerre, & sous le règne du Monatque le

plus religieux.

C'étoit sur-tout au Mjrais que les plus cé

lèbres voluptueux avoient rixé leur séjour, ou

leur rendez.-voos. Loin du tumulte &du fra

cas, qui règnent au sein de la ville , on s'oe-

cupoit dans ce quartier charmant de ce qu; pou-

voit rendre la vie agtéable. L'étoit là qut: les

uns avec une fortune conlìdérable, lesautres

avec une imagination délicate, un esprit ailé

& naturel, tous avec un cœur ami des plai

sirs , jouïísoient du sort le plus heureux. Le

Courtisan, le Guerrier, l'Homme de Lettrés

y devenoient Philosophes, & de cette Philo-

í'ophie commode & tranquille , dont le fy.

flème a fa source dans les belòinsêí lesdélirs

du cœur humain.

M. de Lenclos avoit conduit de trcsTbonne

heure fa sille dans ces sociétés choilies, d"in

elle sit bientôt tous les charmes. On n'y a-

voit point encore vu tant de graces urnes à

tant d'esprit , à tant degoût. Ninon d'une

taille
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taille élégante & parfaite avoit le teint d'un

blanc à colouïr , de grand yeux noirs, où ré-

gnoient tout à la fois ladécence, & l'amour,

la raison & la volupté Elle avoit les dents,

la bouche, le sourire admirables , un air de

tête noble fans orgueil, une Phylìonomie ou

verte, tendre & touchante, un son de voix

intéressant, de beaux bras , de belles mains,

des graces dans tous ses mouvemens , dans

tous ses gestes. Ninon ensin étoit belle & le

sut toujours.

Elle joignoit à tant d'attraits les talens les

plus séducteurs. M de Lenclos avoit com

muniqué à fa sille celui qu'il avoit pour le

Luth', instrument alors en crédit. Avant elle

on n'en avoit pas tiré des sons lì flatteurs ,

des expressions- s'il est p1 rmis de le dire , fí

ingénieuses & li délicates C'étott son Ame qui

se rtévelopoit sous les traits divers de l'Har-

monie; c'étott le sentiment même qui parloit

sous (es doigts. Aucune ne l'égaloit encore

dans cette elpèce d'amusement qui exige tant

de grace & de nobleilè: elle palla toujours

pour la plus grande danseuse de son tems.

La connoillance de plusieurs Jangues &

des meilleurs Ecrivains de chacune, soutenue

d'un esprit vif, éclairé, pénétrant, répandoit

dans fa conversation une variété brillante, leul

préservatif contre l'ennui. Le fait le plus sin

poui découvrr les ridicules fous quelques dé

guise mi n s qu'ils s'offrissent à ses yeux, en

bannissoît la trstesse & la pbte médisance ,

pour rmttreà fa place l'enjouëment& la plus

sine plaisanterie. La
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La vérité d'un caractère doux , ' toujours

sacile, égal, une probité aussi éclairée que

naturelle, une ame serme , un cœur tendre

& fidèle à l'amitié , lui donnèrent jusqu'à sa

mort des amis idolâtres de son mérite , au

tant que ses Amans l'éroient de sa beauté. La

constante assiduité des prémkrs prouve éga

lement que le ches d'œuvre de la Nature est

l'alïemblage des qualités essentielles & des

vertus solides avec les charmes d'une semme

aimable, & que Ninon sut ce ches d'œuvre

si rare & si digne de notre estime.

C'est de notre Auteur que nous avons em

prunté jusqu'ici cette suite d'idées <&

d'expressions , dont il ie sert pour tracer un

véritable Panégyrique de Ninon. Nous ns

saurions pourtant laisser passer ce pompeux

éloge sans correctis. Le hazardcr sérieuse

ment , c'est se moquer du genre humain , &

íupposer que le peu d'idées saines & de bon

nes mœurs qui se conserve encore, quoiqu'a-

vec une extrême peine, je l'avouë, a pris en

tièrement fin. Une semme qui a vécu, de

compte sait , plus de 7o.ans dans la prostitution,

«ne semme qui a éié lans scrupule maître sse

des pères & des fils , une semme qui n'a ea

aucun sentiment de religion , & qui a parlé

toutes les sois que l'occasion s'en est préím-

tée avec une véritable prosanation de ce qu'il

y a de plus saint & de plus auguste, & qm a

réuni par-là ces deux écoles , qui sont pour

l 'ordinaire inséparables, celle du libertinage

des mœurs & celle de l'impiété, une telle

sent
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semme n'a mérité que le mépris & i'exécra-

tion de ses contemporains , & ne doit pas

ex;ger autre chose de la posterité. Je parle

sans doute un langage stupide & grossier au

jugement de nos Beaux Eiprits modernes;

mais , tant qu'ils n'auront point d'autre re

proche à me saire, je m'en séliciterai. Je re

prens mon Extrait, iù je suivrai de nouveau

le ton de l' Auteur; & j'en avertis , afin qu'on ne

me croie pas en contradiction avec moi-même.

M. de Cohgny, mort â l'attaque de

Charenton en 164.9. passe pour avoir obtenu

les prémices des saveurs de Ninon. Cette

Îrémière passion ressembla à toutes les autres.

)ans l'yvresse de leurs délirs, les deux A-

mans s'étoirnt promis cette constance éter

nelle, dont tous ceux qui se trouvent dans le

même cast se croient aisémentcapables. Ce

pendant ces transports mutuels, ces vives a-

gitations , qui sont le bonheur le plus vis, per

dirent insenliblement de leur activité. Ninon

reconnut l'amour à ses effets. Elle ne le vit

plus que comme un mouvement aveugle &

machinal ,que la politique des hommes s'étoit

efforcée d'annoblir , selon les nouvelles rè

gles de bienséance & d'honneur, qu'ils s'é.

toient saites arbitrairement, en s'écartant de

leur prémière simplicité.

Cet amour métaphysique, que n'atteignent

pas plus les lumières de l'esprit que les lenti-

mens du cœur, lui parut aussi peu réel que

ces châteaux enchantés , ces monstres , ces

merveilles de la magie, dont nos poèmes &

nos
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nos romans sont remplis. Elle osa donc ar

racher à l'amour le masque dont une con

vention, particulière au génie de chaque na

tion, avoit voulu couvíir ses véritables traits;

& cette passion lì respectable dans les prémiè-

res idées qu'on nous en donne communement,

ne le montra plus à ses yeux que comme la

lois & le besotn duplailir; ou, comme lc dit

l'Abbé <fc Cbateauxeuf qai l'avoit appris d'elle-

même, Camour ne lui parut plus qu'un goût

fondé fur les fens , un fentiment aveugle qui ne

fuppofe aucun mérite dans l'ohjet qui U fait naî*

tre , ni ne Rengage à aucune reconnaisfance ; en

un mot un caprice dont la durée ne dépend pas

de nous , ijf'fujet au dégoût Cs5 au répentir,

Ninon eut soin de tirer de ces principes tou

tes les conséquences pratiques qui peuvent en

resulter. Dés qu'elle eut rompu avec M. de

Coligny, elle admit à ses bonnes graces, non

tous ceux qui y prétendirent, mais t^us ceux

qui lui plurent; & quoiqu'elle eût le goût dé

licat , ce privilége ne laissa pas de s'étendre

fort loin.

Le plus grand homme qui vecût alors é-

choua pourtant auprès d'elle L'Abbé de Ra-

tonts , son parent, & l'Abbé de Bois-robert ,

qui rendoient à peu près des tervices du môme

ordre au Cardinal de Richelieu, l'avoient sou

vent entretenu du mérite singulier de Ninon.

II eut envie d'en juger par lui-même; & l'en-

trevuë se sit àRuel, où l'intriguaut Bois-robert,

la conduisit avec son Amie, Marion de Lor-

mes , que le Cardinal de Retz, (en homme de
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fa robe, dit notre Auteur J traite d'unpeu moins

qu'une prostituée. Les léies les plus galantes

& ks plus délicieuses surent les suites de cet*

te connoissance, Cependant Ninon ne se lais*

sa point éblouir par la faveur qu'auroit pu at

tirer sur elle une pareille intrigue ; elle osa se

resuser aux soupirs de cet illustre Amaut; &

preíque tout le monde convient que le goût

vif qu'elle avoit alors pour un jeune Conseil,

ler au Parlement, (Jacques de la Vallée, Sieur

Des barreaux} lui sit dédaigner des offres aufll

conlìdérables. Le Cardinal ne s'acharna pas à la

conquête de Ninon; ill'abandonna fans retour»

Il y a des Fpisodes fort agréables dans ces

Mémoires. On y voit paroitre Scarron, d'a

bord sain ensuite malade, & époux de la fa

meuse trançoife d1Aubigné , Dcsyveteaux , &

ía métamorphose en berger septuagénaire, cou

rant les champs avec une jeune sille qu'ilavoit

trouvée au soir évanouie devant sa porte, & à

laquelle il s'attacha pour le reste de ses jours,

St. Evremont , le Prince de Marfillac , depui*

Duc de la Rothifoucault , Messieurs defevigué

père & sils , la Reine Christine même, &

quantité d'autres illustres de ce tems-là.

Ninon d'Amante devint deux foi* mère,

La prémière fois il y eut une dispute plaisan

te entre le Maréchal d'Estrées & VAbbé d'Ef-

fiat , sur les droits qu'ils prétendoient avoir

tous deux à l'enfant qui devoit naître. Soit

que la dispute amusât Ninon, ou qu'en effet

elle ne se crût pas assez sure de sa décision

pour la risquer , elle ne prononça point ; &
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après bien des débars , les concurrens turent

obligés de s'en rapporter à trots dcz. La for

tune favorisa l'enfant, en l'ajug-ant au Ma

réchal, qui le sit élever & le plaça dans le

service de la Marine, où il parvint au grade

de Capitaine de Vailleau, & se distingua sous

le nom de Chevalier de la óottfiìre. Héritier

d'un des talens de fa mère , il eut pour la

musique toute la disposition & tout le goût

qu'on pt-ut imaginer II mourut il y a trmte

ans à Toulon , dans l'âge le plus avancé,

mais fans avoir perdu l'attachement décidé-

qu'il avoit eu pour le plaiíir.

L'autre sils qu'elle eut du Marquis de Ger.

zay, sit une sin bien extraordinaire, & dans

le plus haut tragique. Elevé sous le nom du

Chevalier de VM'ters , fans savoir que Ninon-

fût fa mère, il entre dans le monde avec tous

les agrémens, il se produit dans des sociétés

choisies, il est admis à celle qui s'aslembloit

chez fa mère, il en devient amoureux, elle

ne peut le guérir de fa passion, elle lui donne

ensin un rendez-vous pour le détromper de fa

fatale erreur, il s'y rend, elle lui apprend la

vérité, il est frappé de cette déclaration, il en

tre dans un Jardin , & se tuë

On semble insinuer que cet évènement sut

one époque dans la vie de Ninon, qui chan

gea son goût pour les plaisirs des sens en un

caractère de solidité ; & que s'occupant uni

quement à se rendre chère à ses amis, elle fe

contenta , comme s'èxprîme S. Evremont . de

VaiÇe & du repos , après avoir fenti et qifil y

Tom.VL Part. III. F f *
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a de plus vis. Tout cela se réduit pourtant à

dire, que depuis cetems-là, (& notez qu'elle

avoit alors 6s ans; ) elle n'eut plus d'amans

en titre. Le Baron de Banier , fils du célèbre

Général Suédois, tut le dernier de ceux qu'on

connût sous ce nom Qu'on juge pourtant

de la sincérité de son détachement par ce der

nier trait, qui mérite de figurer à la fin d'une

Vie telle que la sienne.

L'Abbé Gedoyn sortit des Jésuites avec l'Ab-

bé Fraguier en 1694 c'elt-à dire , lorsque

Mlle, de Lenclos avoit 79 ans. Taus deux

firent presque aussi-tôt connoislance avec elle

& avec Mademoiselle de la Sablière ; òr tous

deux étonnés du mérite protond qu'ils leur

reconnurent , sentirent l'avantage de s'attacher

à elles, pour donner à leurs talens ce quel'é-

tode du cloître, du cabinet même, ne leur a-

voit jamais ofrert. L'Abbé Gedoyn s'attacha

sur-tout à Mademoiselle de Lenclos, dont le

goût & les lumières étoient des guides fi surs.

La reconnoislance se jnignit bientôt à l'csti-

me & à l'admirationj & le jeune disciple sen-

tit des désirs qu'on ne crut pas réels sans dout

te , mais qu'il rendit fi preslàns , qu'il réveilla

dans un cœur presque éteint une soible étin

celle de ce seu dont il avoit brûlé jadis. Le

terme de quatre vingts ans auquel Mademoi.

selle de Lenclos promit de mettre fin à ses

rigueurs, n'épouvanta point l'amoureux Abbé,

qui connoissoit cet aríome de Fhrinés Multì

bibur.t sœcem ob vint nobilitatem. II sorça sa

biensaitrice à lui tenir parole, au tems qu'elle

lui avoit fixé. *AR
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♦ARTICLE IX.

Fragment d'une Lettre, en date

du 12'. Nov. 1752.

Gosse le fils, a imprimé depuis peu un éloge

de la Metlrie. On ne pense pas á troubler les

cendres de cet homme, qui fait tantdemal avec des

vues si peu coupabtes, si on en croit íes amis. Ils'a-

git simplement de rectisier quelques erreurs dans

le catalogue des ouvrages de la M. 1 - '

.1°. L'Epitre à mon Efpiit ne regarde point Mr.

de Haller. C'est un fameux Théologien qui y est per

siflé. Deux articles de la Gazette litteraire de

Gottingue , sortis de la plume de Mr. le Prof.

Holmann , avoient été traduits à Berlin. Mr. Offrai

les attribua à ce Theologien. Ce sut pour s'en

venger qu'il s'y plaignoit d'un Sac d'injures, &

qu'il repliqua par un autre. - .

2°. L'Homme plus que Machine n'a jamais été at

tribué à Mr. de Haller: il est l'ouvrage d'un Li

braire Hollandois, qui a du goût pour les sciences.

3». Les Commentaires de Mr. Offrai fur les In

stitutions de Boerhaaue ne sont qu'une traduction

des Fraleiïiones de Mr. de Haller. II est vrai que

Mr. d. I. M. en a omis les chiffres des citations,

& que vers la fin de l'ouvrage il ne donne que les

Prteledimet-mêmes fans le Commentaire. II y a

mêlé fort peu du sien , & lorsqu'il y parle dans

la prémière personne , c'est Mr. de Haller qui

parle en effet, & qui raconte ce qu'il a vu.

4°. L'Ecole de la Volupté est la prémière édition

de l'art de jouir; & l'un & l'autre sont de la fa

çon de Mr. Offrai.

S'. Pour les excuses que Mr. de Maupertuis 3

P f z faites t
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faites , pour les incartades de son Compatriote, Mr.

de H. s'est contenté de voir l'ami & le protecteur

de Mr. Offrai desavouer publiquement Tes faits

que ce satiriste impétueux avoit mis fur le comp

te d'un homme d'un caractère si éloigné du sien.

II s'en est remis au Public pour le jugement que

l'on porteroit fur les faits-mêmes, & fur la ma

nière de les excuser.

ARTICLE X.

NOUVELLES LITTERAIRES-

ITALIE.

Rome.

Voici le Titre d'un Ouvrage magnifiquement

imprimé: D. Felicis Nerinii, Abbatis Hierpnymia^

ni, de Templo £f Cœnobio SanElorum Bonifacii &

Alexii bijìorica monumental E% Typographia A-

pollinea. Apud Hœredes Joh. Laurentii Barbiçllini

in foro Pasquini 175a. in quarto, pp. 600. sans- la

Dédicace & la Préface. L'ouvrageest dédié au cé

lèbre Cardinal Querini, bienfaiteur du Temple &

duMonastère, dont cet Ouvrage contient IBistoi-

re. Patet enim> lui dit-òn , atque in oculis & in

ore omnium uerfatur exœdificatio Alexini Templi

fumptuofa, magnifica , plenafplendoris ac dignitatis,

quam animo verè regio aggrejsus, non-potes non ex-

equi vfque ad extremum.

L'Ouvrage - même est digne d'être lu ; &

l'on y trouve une insinité de chofjes cu

rieuses , qui concernent Rome , tant ancienne

que moderne, en particulier plusieurs Inscriptions.

Quelques traits de légende y sont entremêlés, ré-

cits' d'Images miraculeuses, & autres semblables

détails qui font inévitables dans «ne Histoire de

cette
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cette nature, écrite par un Auteur de la Commu

nion Romaine. II seroit cependant à souhaiter ,

qu'il parût souvent des Ouvrages travaillés avec

autant d'exactitude , & où les saits sussent digérés

avec autant de netteté.

Florence.

On a imprimé ici : de Ventru* Animant'tm natu-

rali £t? acquisito traUatus , Auiï. Dominico Bro-

giani, Florentino, in Pisano Atbenceo Med, Pros.

1752. in quarto, pp. 152. Cet Ouvrage rassemble

& présente d'une manière intéressante tout ce qui

concerne les Animaux vénimeux, & les effets de

leur poison.

FRANCE.

Paris.

M. Deslandes, ancien Commissaire- Général de

la marine, prepare une nouvelle Edition de son

excellente Histoire Critique de Aa Philosophie, qui

sera augmentée d'un quatrième Volume.

On vient aussi de réimprimer un Recueil de ses

Poésies Latines, qui sont toutes marquées au bon

coin.

Le Libraire de la Guette vend les Objervations

sur /' Histoire naturelle, sur la Plrjsique , &f sur la

Peinture, avec des Planches imprimées en cou>

leur: Tom. f. 1732. in 12. pp. 192. II y a titík

Édition in quarto du môme Ouvrage. Les Plan

ches en couleur se distribuent séparément çhez

M. Gautier; Pensionnaire du Roi.

II a paru deux Oraisons sunèbres de . Mr. .le Duc

d'Ó~rleans, l'une par í'Âbbé de la Tour du Pin,

l'autre par M. Besault * Curé' de S. Hilaire. Elles

sont esti-mées toutes deux i mais l'on ajuge. la su

périorité, à la prémière.

tfo Ouvrage d'un mérite décidé , & dont Já

F s 3 réim
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réimpression ne peut qu'être bien reçue, c'est le

Quinîilien, de l' Institution de /'Orateur , traduit pat

Mr. l'Abbé Gedoyn , de l'Académie Françoise, Edi

tion saite d'après un Exemplaire corrigé par l'Au-

teur; chez ATyon &Guillien, 1752. 4 Volumes in 12.

Nous donnerons dans la suite de ce Journal un

Extrait de la Metbode aisée pour conserver In santé

jusqu'à une extrême vieillesse , sondée sur les Loix de

['(economie animale, & les Observations pratiques des

meilleurs Médecins , tant anciens que modernes , tra

duite de l'Anglois par M. L. de Prévile , chez

Prault 1752. in 12.

Le Maréchal de Saxe a trouvé un Historien;

mais Pair Romanesque que cet Ecrivain a donné

à son Histoire, lui sait un peu de tort. Elle est

en 2 Volumes in o&avo , de 16. s. chacun , qui por

tent au titre, Dresde.

* Prault, Père, vient de répandre un Prospectus

pour l'impreslìon d'un nouvel Ouvrage sur lesEaur

& Forets , par Mr. P e c q u e t , Grand - Maître des

Eaux & Forets de la Province de Normandie. II

sera intitulé Loix Forestières de France, & remplira

deux volumes in 4to. Le prix en fera en blanc de

15. Liv. dont il sera paié 9. Liv. en souscrivant,

& le surplus en recevant l'Ouvrage , lequel sera

(à ce que dit le Libraire) délivré en entier & tout

à la sois dans le courant du mois d'Août 1753. Le

prix pour ceux qui n'auront pas souscrit sera de 21.

Liv, en blanc, & les souscriptions ne seront ou

vertes que juques au dernier Mars 1753. inclusi

vement.

N - O R D.

'Stockholm.

On a Imprimé ici en grand in o&avo le Discours

de M. Mayer, Prosesseur de Mathématique & de

-~ PhyC-
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Physique Expérimentale, â l'occasion de ía récep

tion â I"Académie Royale deSuède. II a pour titre:

Saí om .fîonfï-ccí) £mifcíwfé-<5cf)oíoríî 2fru

t?rtftctnl)C. Le savant Auteur y prouve évidem

ment la nécessité d'une Ecole des Arts & des mé

tiers, & propose des vuës très -sensées fur les mo

yens d'en ériger dont on puisse se promettre quel

que succès. Ce Discours est digne de- l'Académi-

cien, & de l'Académie á laquelle il est addressé.

* Mr. Charles de G ee r y a fait imprimer

ses Mémoires pour fervir à Ï Histoire des InjeEtes ,in

4°. II faut bien se mettre á la mode. L'Auteur

l'a sait en préférant d'écrire dans une langue, qui

ne lui paroit pas tout -à-fait familière. Les Cu-

Tieux trouveront cet Ouvrage chez S. Lucbtmans,

Libraire á Ltide.

Varfovie-

C'est aux mêmes motifs du bien public qu'on

doit rapporter l'Ouvrage suivant : Laur. Mizleri ,

Pbil. fi? Med. Do&. PraS. Varsavienfs . fi?c. Con-

fultatio de necestìtate Collegii Meiici auftoritate Re-

gia Varfavite erigendi 1752. Cet Ecrit prouve que

la Pologne n'est pas inoins attentive que les autres

Royaumes de l'Europe, i former des Projets ca

pables d'améliorer fa Constitution.

ALLEMAGNE.

Augshowg.

M. Brueker, si célèbre par ses Ouvrages, &

fur-tout par son Histoire de la Philofophie, a rédigé

ce dernier en Tables Synoptiques, qu'on grave

actuellement, & qui seront d'un grand usage pour

ceux qui étudient, ou qui souhaitent de se rappel-

ler les faits de cette Histoire.

L'Ouvrage intitulé, Pinacotbeca , se continué

F f 4 sous
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sous la direction du même Savant. C'est , comme

on le fait , un Recueil d'Estampes, gravées par

le Sr. Haii, fort habile dans son Art. & de Vies

desSavans actuellement vi vans, que ces Estampes

repréíentent: la neuvième Décade qui vient de pa-

roitre, contient les Estampes & les Vies de i. M.

Budeus . Vice-Chancelier de Saxe-Gotha, f. M.

Hebenjlreit. Docteur & Professeur en Théologie.

3. M. Formey , Sécrétaire perpétuel de l'Acadé-

tnie Royale de Prusse. 4. M. le Major de Hum-

hert, de la même Académie. 5. M. Barthel , Con

seiller privé de l'Evêqueéc Prince de Wstrtzbourg.

- 6. M. Sergius, Jurisconsulte de Naples. 7. M,

Lenz. 8 M. Ricbter, Médecin du Roi de la Gr.

firet. & Proffsseur à Gottingue. 9. M. Gejner.

Professeur de Physique & de Mathématique à Zu

rich. 10. M. Ludevuig, Professeur de Médecine à

Leipzig.

Halle.

M. Coste, cî-devant Pasteur de l'Eglise de Ber-

cloltz. dans PUcker-Marck, a fait imprimer ici

fous ses yeux, deux Volumes des Sermons de feu

M. son frère, mort Tannée dernière â Leipzig.

Les talens reconnus de ce digne désunt ne peu

vent que faire bien augurer du succès de cet Ou

vrage.

. "1Daniel le Blanc, qui vient de lever une Li

brairie dans cette ville, publie une nouvelle K-

dition des Dialogues Socratiques, compofés par Mr.

Veenet, Professeur en Histoire & e* bejles

Lettres à Genève , pour Instruction de S. A. S.

le Prince héréditaire de Saxe Gotba.

Friderkbsdorff.

Dans le pais de Hombourg , près de Francsort

fur le Mein.

M. Romes, Pasteur & Conseiller Ecclésiastique

de
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de S. A. S. Madame la Régente de Hesse Hom-

bourg, nous a commun:qué une Lettre du célè

bre Dom Calmet, que nous croyons devoir placer

ici. Elle renferme le jugement que cet illustre Ab

bé porte des Ecrits de feu M. Roqua, Pasteur de

l'Eglise de Bâle, dont la mémoire est en vénéra

tion, & qui a enrichi l'Eglise de tant d'Ecrits in

structifs & édiíians. La justice que le Savant Ca

tholique rend au Savant Piotestant est un exemple

qui mérite d'être proposé aux deux Communions,

pour inspirer ces sentimens d'équné 6c de charité

qui ont toujours été 6k sont encore si rares.

LettrsAu R. P. Do/n Calmet à M. Jaques-

EmanuelRoQUES, Pasteur deFriderichsdorff,

Êf Confeiller Eccléfiaftique de S. A. S. Êfc.

Monsieur,

Pour vous fatisfaire au défir que vous me témoi

gnez que je vous expofe mon fentiment fur les Ou

vrages defeu M. votre Père, dont vous m'avez fait

.préfent, j'aurai l'bonneur de vous dire, qu'après les

avoir parcourus avec exaiïitude, j'y ai trouve par-tout

un grand fonds de piéte, une morale très pure , <y

beaucoup d'erudition. Dans le prémier Tome on traite

du v r a i P i e ' T i s m e. L'Auteur y dévelope avec

beaucoup de netteté les fources de la véritable piété ,

les moyens d'eviter les excès & les abus de la fausse

devotion. Cet Ouvrage ne peut être que très-utile%

même à toutes les perfonnes de differente Communion,

qui veulent faire profession d'une vie conforme aux

maximes de i Evangile. Au re/le je ne prétens pas

approuver pfujìeurs endroits , où ïAuteur , conforme'

ment aux préjugés de fa Communion, blâme avec trop

d'affeEl 'tion les Dormes- plufieurs ufages de l'Eglife

Romaine , £f la conduite des Saints , £5* celle

des faints perjonnages que nops faifons profession d'bo-
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norer £? de respeiïer . comme niant sait beaucoup

d honneur à l'Eglise & a la vraie Religion. Onpour

rait même supprimer ces endroits , sans porter preju

dice à l'Ouvrage puisque ces endroits semblent être dé

places ;& rette suppression ne gateroit rien au sonds du

Livre. O i pourroit de même rétrancber bien des ci-

tatii u d' Auteurs Qniétistes , comme celles d'une An-

t o n e t t k de Bourignon, d'une Madame

Guyon dont les Ouvrages ont sait beaucoup de

bruit dans notre Communion , par les excès où ils ont

porte les maximes de, la piété, que les plus eclairés

d'entre nos Prelats &f nos Docteurs ont des approuvés.

Dans le second Tome, intitulé le Pasteur E-

vangelique, M. R oqu es explique d'une ma

nière egalement utile £f édisiante à tous ceux qui

sont chargés de l' instruction des sidèles , ler obligations

de leur Ministère ; & il y a beaucoup à s'in-

. struii e dans cet Ouvrage , non seulement pour les Mi

nistres de la parole de Dieu , qui y trouveront des rè

gles Jures pour s'acquiter dignement de leur Mi

nistère, mais encore pour. les simples Fidèles . qui y

trouveront la manière de prositer des instruUions de

leurs Pasteurs. On remarque dans ce même Ouvra

ge une érudition qui sait voir que l' Auteur a su

mettre à prosit ce qu'il a remarque dans les Auteurs

Ecclésiastiques Prosanes, £f donner à ses Ouvra-

■ ges des agremens qui en rendent la leSure également

agréable £f ìnstru&ive.

Lè Traité des Tribunaux de Judicatu- i

re- établit des Maximes qu'il seroit à souhaiter que

les Magistrats , les Juges , les Avocats £f les Par

ties , eussent toujours devant les yeux , pour y con

sormer leur conduite. Tout y respire une Morale très-

saine; on y donne par-tout des règles très-propres à

maintenir dans la Sttciété la bonne soi la probité, {g*

à en bannir la sraude, ïinjustice, £f sur tout ce qui

blesse
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liesfe la charité Chrétienne ; malheur prefque irré»

parable des procès.

Voilà , Monfeur , ce que je penfe des Ouvrages de

feu M. votre Père , dont la réimpression ne peut qu'ê

tre utile au Public. Jl feroit néanmoins à propos d'y

corriger quelques expressions qui ne font pas astez

Françaifes. Mais ces petits défauts n empêchent pas

que ces Ouvrages ne doivent être bien reçus des per

fonnesfavantes , judicieufes , fui aiment la Reli

gion. Je fuis très parfaitement ,

Monsieur ,

Votre très humble & trèl-

obéissant serviteur.

D. Aug. Calmet,

Abbé de Senones.

Berlin.

L'Académfe a acquis quelques nouveaux Mem

bres, M. Deslandes , ancien Commissaire- Général

de la Marine, M. Venturi, prémier Médecin de

la Reine Douairière d'Espagne ; M. Boehmer, Pro

fesseur d'Anatomie & de Médecine à Halle; M.

Hée, Professeur au Collège de Marine à Copen

hague; & M. Zinn, qui vient d'être appellé á

Gottingue pour une Profession de Botanique, en

qualité d'associés externes; & M. Jacobi, Lieu

tenant d'Artillerie , en qualité d'aílocié ordinaire.

M. le Conseiller Privé de Cagnony, Honoraire ,

a été nommé par le Roi à la place de Curateur,

vacante par la mort de M. le Général de Still.

Le Libraire de Bourdeaux a sous presse une

réimpression du bel Ouvrage du Vicomte de Bo-

lingbroke , fur Vetude de l' Histoire.

HOLLANDE. "

Amsterdam.

Le Libraire Omderdel indeh vient de met

tre
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tre en vente le prémier Volume d'une tìistoirs

des Provinces-Unies, depuis 1714. jusqu'à 1751. in f°.

par Mr. le Clerc'. Cet ouvrage est écrit en

Hollandois , & sert de suite à VHistoire des Provin

ces-Unies , publiée par Mr. Jean le Clerc,

& imprimée tant en François qu'en Hollandois chez

Mr. Z. Chatelain.

Le même Libraire publie le prémier Volume

des Voyages de Mr. Jean-George Keyszler,

traduits de l'Allemand en Hollandois, in 4to. ainsi

qu'un petit ouvrage dans la même langue dont le

titre est Guerre Eccléfiastique en France au fujet

de la Constitution ou Bulle Unigenitus, représentée

dans un Dialogue entre un Réformé, un Catholique

Romain & un Papiste, 8°.

Mr. Martin Martens, qui donne ici des

Leçons de Mathématiques , a fait imprimer chez

Pierre Mortier, en Hollandois & François des Re~

marques fur la Loi de l'Epargne , dont onfait aujout- -

d'hui tant de bruit, 39. p, in 4. II n'y a que de I'al

gèbre dans cet Ouvrage. L'Auteur prétend prou

ver i°. que dans le choc des Corps mous, la Loi

de l'Epargne a lieu; que cette vérité se manifeste

par l'acçord des calculs avec les Expériences fai

tes fur ces Corps ; 20. que puisque nous n'avons

aucune expérience sur des Corps durs , nous ne

pouvons non plus affirmer que ces Corps , s'il yen

a, suivent les Loix , qu'un calcul suppose, ou nous

fait trouver en conséquence de quelque supposition

gratuite ; 30. Mr. Martens demande pourquoi

le calcul de Mr. de Maupertuis fui fait trouver

précisement le même effet pour le choc desCorpS

mòus| que pour les durs. Pourquoi l'effet du choc

de ces deux différens Corps est précisement le mê

me? Y auroit-U plus d'affinité entre- eux qu'entre

le Corps dur & l'élastìque ? 40. deux Corps mous

mus
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mus l'un vers l'autre avec des vitesses réciproques

de leurs masses , sont réduits au repos par le choc.

Est-ce à cause que les masses font en raison inver

se de leurs vitesses ou bien en conséquence de la

Loi de VEpargne, que dans ce cas les forces du

chqc sont , en copservant la même vitesse respective,

les moindres possibles. Mr. Martens croit que

la prémière de ces raisons est la plus vraisembla

ble ; 5Q. deux Corps élastiques , dont les massés

font en raison réciproque des vitesses , reviennent

après le choc avec les mômes vitesses qu'ils avoient

avant le choc. Cela se prouve sans minimum.

II faut donc que Mr. de Maupertuis prouve se

lon Mr. Martens, que le principe, deux Corpsft

mouvant direiïement l'un vers l'autre , avec des vi-

te[fes réciproques aux masfes , fon t réduits au repos

s'ils font mous, £5" rejaillijfent avec les mêmes vitef

fes qu'ils avoient avant le cboc , s'ils font élastiques

n'elt pas U8 principe mais une conséquence de sa

Loi de ïEpargneras quoi cetteLpi n'r st pas prouvée

On débite encore ici Lettre d'un Académicien '

de Berlin à Un Académicien de Paris , imprimée à

Berlin-, cbez Bourdeaux, 8°. Diatribe du DoUeur

A\akia, in 8° . deux Ecrits réiatifs á la dispute de -

Mess. Maupertuis & Koenig.

Rotterdam.

On a imprimé ici une. Traduction Hollandoise

de VAnatomie de Mr. WinsLow, grand in Zvo.

Leide.

Nous avons oublié de dire dans la partie préce

dente, que Mr. Luchtmans. donne- jusqu'au ier> d» ;

Mars prochain pour- 12 sior. les Ouvrages de Mr.' "

Bxnxershoek, en 6 Vol. in 4°« Après ce tems on

ne pourra les. avoir qu'à 18. flor. 1.0. fous ; prix. '-

auquel il' s'est toujours vendu.
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